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AVANT-PROPOS. 



Henri Heine dit dans ses Mémoires : 

'* J'aurais pu mourir pour la France, mais faire des 
vers français, jamais ! " 

Il convient que les premiers livres français qu'on lui 
mit entre les mains lui inspirèrent une prévention contre 
la littérature française tout entière, qu'il ne l'a jamais 
aimée comme elle mérite de l'être et qu'il resta on ne 
peut plus injuste envers la poésie française qui le rebuta 
dès son jeune âge. " Et maintenant encore, ajoute-t-il, je 
ne connais rien de plus insipide que le système proso- 
dique de la poésie française Procuste est assurément 

l'inventeur de leur métrique, vraie camisole de force appli- 
quée à des pensées trop paisibles pour en avoir besoin. " 

Boileau prétendait que des vers aisément faits sont 
rarement aisés et il conseillait aux versificateurs de 
remettre vingt fois leur ouvrage sur le métier. 

Heine ne l'entend pas ainsi : selon lui, " c'est un prin- 
cipe ridicule de faire consister la beauté d'un poème à 

surmonter des difficultés de versification Les Français 

ont toujours senti eux-mêmes eu qu'il y a de rebutant 
dans cet art contre nature, infiniment plus criminel que 
les horreurs de Sodome et de Gomorrhe, et leurs bons 
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2 AVANT.PBOPOS 

acteurs sont dressés à déclamer les vers d'aoe façon aussi 
saccadée que s'ils récitaieot de la prose. Pourquoi dès 
lors se donner l'inutile peine de versifier ? " 

L'aversion du poète que M. de Banville appelle un 
Prussien français comme l'esprit mêmei ne peut s'ex- 
pliquer et peut-être se justifier qu'au moyen de Tezamen 
du vers français en lui-même et par comparaison avec le 
vers des autres nations. 
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LE VERS METRIQUE. 



La poésie française ayant reçn sa promière législation à aoe 
époque où les Grecs et les Romaios semblaient aenls dignes 
d'occuper l'atteation, on ne pouvait manquer de chercher à la 
façonner à l'image de l'antiquité, en substituant la quantité 
métrique au dénombrement des syllabes qni était en usage de 
temps immémorial. 

Pasquier vnate comme le premier essai de vers mesurés qni fut 
fait en France un distique placé en 1553 par Jodelle en tête des 
poésies d'Olivier de Magny. 

il ajoute que, denx aus après, le comte d'AlcÎDois, c'est-à-dire 
Nicolas Denisot, Et des vers hen décasyllabes à la louange d'un 
poème dont lai, Pasquier, était l'auteur, et que lui-même fit en 
1559 UQ essai de plus longue haleine que les deux précédents. 
Cet essai de longue haleine consistait en une élégie de 28 vers. 

Baïf cependant s'adresse ainsi à son livre : 

Dj que chercliant d'orner la France, 
Je prîn de Goar vile accoiotance, 
Maislro de l'art de bien chanter. 
Qui me tîc. pour l'an de musique 
Reformer à la mode antiqoe. 
Les vers meanrez ioventer. 



Dans l'une de ses épîcres an Boy, il rend cet hommnge recon- 
naissant à son maître Jean Dorât : 
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C'est p«r lay qae, sortant de la vnlgaire trace. 
Dans no DonTeaa sentier, mo; le premier je passe, 
Ouvrant i, vos français an passage inoonn 
Qae nnl paravant vaoj dans France n'a tenu. 

Et RapÏD corrobore aon témoignage dane un poème adresa^ à 
Scérole de 8** Marthe, où il dit que Baïf le premier réforma nos 



Agrippa d'Anbigné coDteBta la paternité de < cette manière de 
vers qui n'a point été inrentée par Jodelle ou par Baïf comme on 
le prétend ». D'Anbigné se aonvenait d'avoir vu Vlîiade et 
l'Odyssée traduites en vers hexamètres par un nommé Mousset et 
imprimées avant que Jodelle ni Baïf fassent au monde, par consé- 
quent avant 1532. Quoi qu'il en fUt de cette question de priorité, 
D'Anbigné estime que < ce que Jodelle eu a fait, et qui paroist est 
bien séant et bien sonnant; ce que je ne dirai pas des fadesses de 
Baïf et des premiers essais de mes amis > . En désaccord avec de 
la Noue et Bapin sur le rôle de l'accent dans la versiâoabioQ 
métrique, lui-même s'était essayé sur des psaumes et des canti- 
ques. ( Gjd ayant donc tasté, dit.il, je puis vous en dire mou 
goust : c'est que tels vers de peu de grâce à les lire et prononcer, 
ea ont beaucoup à estre chantés ; comme j'ay ven en des grands 
concerts faits par les musiques du Roy. > Par la régularité de 
leurs césures, eu effet, les vers métriques se prêtaient mieux, au 
chant que les vers ordinaires, dépourvus de toute accentuation 
périodique. C'est pourquoi Baïf et le musicien Joachî m Thibault 
de Courville furent tes promoteurs d'une Académie autorisée par 
lettres -patente s de Charles IX, au mois de novembre 1570, * pour 
travailler à l'avancement du langage françois et à remettre sus, 
tant la façon de la Poésie, que ia mesure et règlement de la 
musique anciennement usitée par les Grecs et les Romains >, ou, 
comme le disait le projet de statuts, < a6n de remettre eu usage 
la musique selon la perfection, .... renouvelant l'ancienne façon de 
composer vers mesurés pour y accommoder le chant pareillement 
mesuré selon l'art métrique >. 

A cette époque où la cour savante des Médicis rivalisait avec 
celle des derniers Valois, l'union de la poésie et de la musique à 
l'exemple des Grecs était également l'étude de la camerata qui 
tenait ses assises dans la maison du comte Veroio : les hellénistes 
âorentios se livraient à la recherche de la mélopée antique, d'nue 
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cantilène qni ne rendît paa les paroles inintelligibles et ne dérao- 
geàt pas le vers. Comme les alchimistes Aa moyen âge qui 
fondèrent une science ea poarsDivaut nne chimère, les Caccini et 
les Péri créèrent un art en cherchant nn simple accent: au mariage 
d'Henri IV avec Marie de Médicis, Rinaccini âb joner son Eurydice 
dont Péri avait composé la musique ; en mâme temps ou repré- 
senta à Florence, aux noces royales, VEnlèvement de Cépkale, 
tragi-comédie de Nicolas Chrétiea, aienr Des Croix ; ïtiuuccini 
l'avait traduite en vers italiens et Caccini et Péri avaient mis en 
musique II ratio di Cefalo. Telle fut l'origine de l'opéra. 

Colletet considère l'Académie de Baïf comme la devancière de 
l'Académie française; le père Menestrier y voit un commencement 
d'Académie de musique, d'antres uu ^Y9^ primitif de Conserva* 
toire. Il est de fait que Baif ne poursuivait rien moins que 
l'alliance des trois arts musiques des Grecs. C'est ce qui ressort 
de l'un de ses poèmes au Boy : 

Js di premier comment 
En votre académie ou euvre inceSHamment 
Pour, des Grecs et Lalina imitant l'excellence, 
De vers et chants réglez décorer votre France 
Avecqae Totre nom ; et qoaod il vous plairoit 
Qne Tons orriez l'essay qni tous conbenteroit.... 
AprËa je voua diaoy comment je renonvelle 
Kon-eenlement des vieux la gentillesee belle 
Aux chansons et aux vers; mais que je remettojd 
En nsage leur daace ; et comme j'en eetoya 
Bncorea en propos voaa contant l'entrepriee 
D'un ballet que dreaaions, dont la démarche est miae 
Selon qne va marchant paa à pas la chanson 
Et le parler anivi d'nne propre fafon... 

La snppression de la rime était une conséquence naturelle de 
l'imitation du vers antique. 

Mais, comme le disait au siècle suivant Pabbé d'Olivet, * on 
était de tout temps accoutnmé à la rime ; c'est un son qni frappe 
les oreilles les plus grossières, au lieu que la cadence qni résulte 
des loogues et des brèves ne peut frapper qu'une oreille délicate. 
Aussi ne tarda-t-on pas à tâcher de réunir ces deux agréments, 
la quantité et la rime. Pasquier attribue l'iuveutiou dus vers 
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S et rimes à Marc Claude de Battet dont les poésies paru- 
rent en 1561 >. 

Les métriciens crurent devoir exclure ansai lea vers à termi- 
naison féminine : < autrement, disait Pasqaîer, le vers sera trop 
long ou trop conrt >. Et qnand Olaade de Bnttet, dans ane ode 
sappbiqne, s'avisa le premier de reprodaire le mètre ancien avec 
sa désineoce sponduqne : * En l'ode de Battet, dit Pasqnier, la 
fante visible qni s'y tronve est qne tons ses vers clochent du 
pied >. C'était se mettre de parti-pris dans l'impossibilité de 
tradnire les vers terminés par nn sfwndée on an trochée, l'hexa- 
mètre en première ligne, qae M. Qnicherat semble avoir partico- 
lièrement en vne qnand il dit : < C'est la rime mascnliae qn'il 
faudrait proscrire si l'on vonlait imiter les vers latins > . Goethe 
n'y a pas manqué dans son poème d'/iermana et Dorothée, aux 
vers accentnés selon le modèle des hexamètres dactyliques. 

Sans même tenir compte de ce vice redhibitoire, le vers mesuré , 
reposait snr une fiction : le défaut de quantité des langues moder* 
nés faisait obstacle an meanrage des syllabes. (^) 

Anssi les pieds métriques se concilient-ils assez mal avec l'accent 
tonique; la création arbitraire de spondées et, en général, la ren- 
contre de deux longues entrechoquent deux syllabes accentuées 
et produisent ainsi d'étranges cacophonies : 

Un esté froid, nn hjoer ehiuâ, me gelé et fond. 



(') Oonnn» le dit fort bien U. Beoq de Fonqnières, en caraotérisant l'ceuTre de 
BeSf, ' 1h réforme qn'il tentait eraiC pour bue la aanoordanoe harmonique du vers 
et de ]& phrase masioale, coDoordanoe longtemps poarBuivie et qni eet l'eâBence 
même de la poésie lyrique et de la poéBJe dramatique. 

' Ualberbe, qui très certninement avait fore peu d'eatime pour la tentative da 
Bair, n'avait lai-mèma aucune idée de cette concordauee harmonique. Parmi lea 
quelques chaoBODs qu'il avait composées pour être mises en musique et qui l'ont 
été, il n'y en a, paa uae qui était susceptible de l'êtes. Il oe auCBt pas, en effet, ponr 
qu'une phrase tnuBÎoalQ puiase s'adapter aaccesaiTemeut à plnsiears statices, que 
ces stances soient identiques quant an nombre des vers, quant an mètre de ces 
vers, il but, ce qui est bien différent, que, daes toutes, lea accents soient identique- 
ment placés; et ici, nous ne parlons pas des signes grammaticaux, noua désignooe 
par aoceota les temps forts que, dana la lecture des vers, la prononciation fait 
entendre naturellement et qui doivent oonoordec aveo les temps forts ou frappés de 
la phrase musicale. 

• Oe que noua venons de dire suffira pour faire compreudre en mAme temps la 
pénéiratioa uaturelle de Baff et le genre d'erreur daiua lequel il tomba... Il ne vit 
dana la phrase musicale que des brèves et des loogaes, et, par similitude, c'eat la 
quantité des syllabes qu'il prît pour but de sou ayatëme proaodique tandis qu'il 
aurait dd porter aes efforts sur l'identité ii obtenir, entre le rythme de la phrase 
musicale et celui des vers, par la distribution méthodique et réSéohie dea acoeeta. > 
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On a beau se fîgnrer. par exemple, que âaoB le mot transportant 
les denx premières syllabes étant longues forment uu spouilée, an 
pied rytbmiqae; le pentaoïètre : 

Traaapor|taub mon a|monr aans JDgo|ment ai Bé|joar 

ne forme qu'une ligne Ae prose. La rime léonine de la céaure 
permettait tout an pina do le changer en deux veraicnles boiteux. 
Il en est autrement lorsque le pentamètre n'obéit pIna aenlement 
à une loi chimérique, maia se plie en même temps à la règle de 
symétrie de l'accentuation, lorsque ses deux hémistichea sont 
égaux non seulement comme quantité, mais comme qualité : 

L'âge qni| m'ôte Ie| Bang|| mâle mal barbe) de blanc 
J'aime ie| temps comme i1| eBt|| change d'slmoar ne me| plait 
PloB je me| pense gaâ|rir|| moins je me| eene Becon|nr. 
J'offi-e dnl Toix eb de| cœar|| gloire, lon|ai)ge et hon|neur. 
Sien de Be| conra de ce| liea|| rien de la force de| Dieu 
L'ombre da| soir le Bom|me)l|| l'aube dn{ jour le réveil. 
D'ire le| cœur écu|mant,|| langne palais blasphémant. 

Agbiffa D'Aubighé. 

Kl]e m' échappe et me fail|| sons la favear de la nuit. 
Bien qoe doulear ne reçoj|| pour le lojer de ma foj. 

N. ËAFIN. 

Tons ces vers répondent parfaitement anx exigences de l'accen- 
tuation moderne. Seulement, comme l'indiquait d'ailleurs la rime 
dea deax hémistiches, il j arait à faire un distique de chacun de 
ces pentamètres, afin d'éviter, par un repos mieux marqué qne 
celui de la céaure, le choc des denx accents. 

Ces exemples, et d'antres encore, que nous aurons l'occasion de 
citer plus loin en les classant parmi les vers rythmiques, noua 
montrent que, tout en confondant la quantité avec l'accent, les 
vers métriques de cette époque possédaient parfois, par l'alter- 
nance des longues et des brèves, nue ^accentuation régulière dont 
on trouve pen de traces dans ta versification plus moderne. Il n'est 
donc pas téméraire de supposer que les premiers métriciens, 
comme leurs émules d'Italie, en cherchant une route vers les 
Grandes-Iodes n'auraient paa tardé à découvrir un nouveau monde. 
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Pasqaier qai traite d'avortons les vers de Baïf, dit eD parlant 
de Bapin et de Pasaerat : < Certes, si ces deux beaoz esprits 
easaetit entrepris cette querelle, tout ainsi comme fit Baïf, ils en 
fassent venus à cbef. Il n'y a rien en tont cela qae beau, qae 
donZj qne poli, et qni charme malgré nous nos âmes. Par aventure, 
arrivera-t-il un temps que,sur le moule de ce que dessus, quelques- 
uns s'étnâieront de former leur poésie... Je souhaite que quiconque 
l'entreprendra soit plus né à la Poésie que celui qui, de notre 
temps, s'en voulut dire le maître >. 

Sébilet émet an vœu analogne : < Il faut attendre la souveraine 
main de quelque grand poète, lequel marchant d'un plus grand 
style, passe les traces communes de la vulgaire rimaillerie et que, 
de plus longue haleine, il chante un juste poème, lequel étant 
reçu et approuvé, sera l'exemplaire pour façonner les règles dos 
pieds, mesures et syllabes >. 

Dans son Traité de la prosodie française, l'abbé d'Olivet nous 
apprend que la compagnie naissante < fut bientôt) dérangée par 
les guerres civiles, et la mort de Baïf arrivée eu 1591 (') acheva 
de mettre en déronte sa petite société d'académiciens. Passerat, 
Desportes, Eapin et Scévole de S'* Marthe ne laissèrent pas de 
continner à faire des vers mesurés. Personne qne je sache n'eu a 
fait depuis • . 

C'est qu'en effet, au lieu du Messie attendu par les métriciens, 
ce fut Malherbe qui viut et, en assurant la prééminence de l'alexan- 
drin, renvoya aux calendes grecques les hexamètres, les penta- 
mètres et tons les autres mètres de l'antiquité. 



Vers 1730, l'abbé d'Olivet, dont le traité de prosodie avait 
pour objet de repousser les attaques de La Motte contre la 
versification, remit à l'ordre du jour la question des vers mesurés. 
Eu parlant des tentatives du X?I' siècle : < C'est dans les monu- 
ments de ce temps-là, dit-il, qu'il faut chercher les premiers 
vestiges de notre prosodie; et nous y trouverons plus de lumières 
sur ce sujet qu'il ne s'en trouve peut-être dans tontes les gram- 
maires et dans tontes les rhétoriques imprimées de nos jours >. 
Ce n'est pas pourtant qu'il attribuât à ces essais une bien 
grande valeur; loin de là: parmi plus de mille vers mesurés qu'il 



(1) liB 19 septembre 1589, d'aprèe la Biographie Miciutud. 
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a ea la cnriosité de lire, il n'en a paa tronvé na seul de bon, ni 
même de sapportable. 

U'Olivet ne ponvait aoapçonner la raison vraie de l'avortement 
des vers btufins, puisque lai-mème ne doutait pas de l'existence 
d'ane quantité dans la langue française. Il affirme ( sans hésiter i 
que nous avons non seulement des lon^nea et des brèves, mais 
comme les anciens des longaes et des plus longues, des braves et 
des plus braves, sans compter notre sjUabe fémiaine plus brève 
que la pins brève des mascnlines, soit en totalité cinq temps sy^Ua- 
biques. Enfin, pour que nous n'ayons rien à envier aux Grecs et 
aux Komains, il découvre également deux sortes de douteuses. 
S'il rappelle qu'il a existé une versification métrique, c'est seule* 
ment pour en conclure que notre prosodie avait été fort connue 
dès le temps de Charles IX. Quant au reste, it est loin de prétendre 
que cette sorte de versification soit possible en notre langue ni, en 
la supposant possible, qu'elle nons ccovieDue. L'un des arrange- 
ments n'ayant pas pins de mérite que l'autre, il n'importe point 
de mesurer les vers, ou par te nombre des syllabes comme nona 
faisons, on par leur valeur comme faisaient les anciens; ainsi, ce 
n'est pas an mal pour nous de ne pouvoir les imiter à cet égard. 
Pour lui, l'effet du rythme, « son effet propre et nniqne », c'est 
de rendre le discours plus lent si i'ou multiplie les pieds où domi- 
nent les longues, plus vif si l'on multiplie les pieds où dominent 
les brèves. Uar les pieds sont dans le vers ce que sont les pas dans 
la danse. 

II est évident que l'abbé d'OIivet n'avait jamais essayé, à l'instar 
(le Baïf, de danser snr un vers français comme on dansait sur les 
vers grecs ; car il se serait aperça tout de suite de la différence 
entre le rythme et le mouvement, une mesure en denx temps 
pouvant, comme une mesure toute différente en trois temps, être 
tantôt vive et tantôt lente. Il ne se trompe pas moins quand il dit: 
t Pour ce qui est de la rime, elle ne dispense personne d'observer 
inviolable ment les règles de la prosodie. Ceux mêmes qui ont 
vieilli dans l'opinion que noua n'avons ni longues ni brèves seront 
forcés d'en revenir, s'ils considèrent qu'on ne peut pas rimer les 
unes avec les autres, et qu'ainsi ces deux vers : 

Un antenr à genoni dans nae humble préface 
La lecteur qu'il ennuie a beaa demander grâc«, 

sont inexcusables >. 
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Par une errenr qni s'est perpétuée jasqo'à nos jours, d'OHvefc 
confond ici la dnrée avec le timbre ; l'a de grâce n'est pas pins 
long que celni de préface; il nécesaite seulement une plus grande 
ouverture de la bouche. Ou en peut dire autant de toutes les 
voyelles classées par les grammairiens en longnee ou brèves, qui 
ne sont en réalité qu'ouvertes ou fermées. 

Pour le reste, d'Olivet est d'avis que notre langue ne connaît 
point l'accent prosodique et que c'est à l'accent oratoire à régler 
la prononciation et à y mettre toute la variété dont elle pent avoir 
besoin. Le râle de l'accent tonique dans le vers français lui est 
complètement étranger. 

La prosodie de l'abbé d'Olivet inspira sans doute la traduction 
d'une partie de V^néïde que le célèbre économiste Tnrgot fit 
paraître en 1778, mais qui semble avoir été écrite beaucoup plus 
tôt. Dans son Tableau de la poésie ait XVI' siècle, Sainte-Beuve la 
regarde comme un péché de jeanesse et nous Apprend que Turgot, 
< jeane encore, se mit à construire des mètres français durant ses 
loisirs de séminaire. > Le même critique ajoute : < Depuis que 
l'harmonie de la langue est déËnitivemenb écrite et notée dans les 
admirables pages de Bacine et de nos grands poètes, toute idée 
de pratiquer les vers métriques ne peut plus être qu'un caprice, 
UD jeu de l'esprit >. 

Il ne faudrait pourtant pas prendre trop an pied de la lettre ce 
que Sainte>Beave dit ici de la fixation définitive de l'harmonie du 
vers français : sa confiance dans la cristallisation de l'alexandria 
classique n'est pas sans avoir été quelque peu ébranlée par la 
lecture d'un opuscule du t savant et modeste M. Mablin > sur les 
difficultés qui s'opposent à l'introduction du rythme des anciens 
dans la poésie française; < la distinction entre ['accent et la quantité 
y est solidement établie, et c'nst à quoi les partisans du Hystème 
métrique n'avaient pas pris garde >. Toutes les vicissitudes ulté> 
Heures du vers français, son évolution à travers le système clas- 
sique et le système romantique, n'ont servi, en e£Fet, qu'à préparer 
sa transformation de vers métrique en vers rythmique. 
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Ce fat, on le sait, Malherbe qui, le premier en Franco, réduisit 
la Muse &us règles du devoir; et, quoique, d'après le témoignage 
de Boilean, la nature ne l'eût pas fait grand poète, < tout reconnut 
ses lois >. La juste cadence qu'il &t sentir dans sea vers consista 
dans l'obserration stricte de la césure et daus la proscription de 
l'enjambement, deux < ordonnances > qui n'en font qu'une. En y 
joignant l'élimination de l'hiatus, nous aurons fait le compte 
exact de ses réformes ; car ce ne fut pas lui, comme le prétend 
La Harpe, < qui nous apprit à entremêler les vers à rimes fémi- 
nines et les vers masculins > . Jean Boachet avait donné déjà la 
règle de l'alternance des rimes plates et des rimes croisées, et 
ïtonsard l'avait fait adopter par les poètes de la Pléïade. La chan- 
son de Malherbe : < 8ns, debout, la merveille des belles > est 
écrite toute en vers féminins. 

L'alexandrin à peine édifié sur ses bases stables et définitives, 
nous voyons se produire une tendance à réagir contre sa mono- 
tonie. Ronsard trouvait déjà que les alexandrins sentent trop la 
prose très facile et sont trop énervés et fiasques : < an reste, 
ajoutait-il, ils ont trop de caquet s'ils ne sont bâtis de la main 
d'un bon artisan >. Corneille emploie la strophe aux vers inégaux 
dans les monologues de la Place royale, de la Veuve, de la Suivante, 
du Oid et de Polyeucte ; il écrit Agésilae en vers libres, comme 
Molière le fait pour Amphitryon. An siècle suivant. Voltaire se 
sert de vers croisés dans Tancrède pour sauver, comme il le disait, 
cette poésie de l'uniformité de la rime ; il écrit SoMine en vers de 
dix syllabes. M. de La Motte, — le même iconoclaste qui appelait le 
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dogme des trois anitée thé&trales un principe de fantoiaie, — 
traitait la versification de travail mécaDique et ridicnle et soote- 
nait qu'oDo scène de tragédie, mise en prose, ne perdrait rien ni 
de sa grâce ni de sa force. * Pour le prouver, dit Voltaire, il 
tourne en prose la première scène de Mithridate, et personne ne 
peut plus la lire. Il ne songe pas que le grand mérite des vers est 
qu'ils soient aosai corrects que la prose. > Voltaire assure que 
c^est cette extrême difiïcalté surmontée qui charme les connais- 
seurs : ( réduisez les vers en prose, il n'y a plus ni mérite ci 
plaisir >. Lui-même cependant qui considérait les vers blancs 
comme nés de l'impaissauce de rimer, se plaint à milord Boling> 
broke de l'esclavage de la rime et regrette l'heureuse liberté 
qu'ont les Anglais d'écrire leurs tragédies en vers non rimes : 
< un poète est an homme libre qui asservit sa langue & son génie ; 
le Français est un esclave de la rime, obligé de faire quelquefois 
quatre vers pour exprimer une pensée qu'un' Anglais peut rendre 
en nne senle ligne. L'Anglais dit tout ce qu'il veut, le Français ce 
dit que ce qu'il peut; l'un court dans une carrière vaste, et l'autre 
marche avec des entraves dans un chemin étroit et glissant >. 

Plus explicite encore dans la dédicace de sa Mérope au marquis 
Maffei : < J'aurais souhaité, dit-il, pouvoir, à l'exemple des Italiens 
et des Anglais, employer l'heureuse facilité des vers blancs. Mais 
je me suis aperçu et j'ai dit il y a longtemps qu'une pareille tenta- 
tive n'aurait jamais eu de succès en France, et qu'il y aurait 
beanconp plus de faiblesse que de force à éluder un joug qu'ont 
porté les auteurs de tant d'ouvrages qui dureront autant que la 
nation française >. Il prend cependant la liberté de traduire en 
vers non riméa certains passages de la Mérope italienne ; mais il 
ne commet pas la faute des métriciens en appliquant à une langoe 
moderne la prosodie des langues mortes j il se borne à donner à 
ses vers blancs l'organisme des vers rimes. Quoiqu'il n'eût pris 
aucune précaution pour remplacer la rime par une accentuation 
périodique, une oreille un peu exercée ne pouvait méconnaître 
des alexandrins dans des vers tels que : 

La femme, comme on sait, nous refuse et désire.... 
II c'est plus aujourd'hui de semblables speotaoles.... 
Plus do cent animaux y furent immolés ; 
Tous les prêtres brillaient, et leH jeux ébloais 
Voyaient l'argent et l'or partoun étinceler. 
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C'est ainsi qae, dans l'Avare et le Sicilien notammeoti, l'habi- 
tude de la scausioa oone fait à chaque pas tomber ea arr£t devant 
qnelqoe alexandrin écrit en ligne de prose : 

Je crois qae todb m'aimez d'an véritable amour 

Uon cœur ponr aa défense a tant votre mérite 

Poar dérober ma vie i la fureur des ondes 

Vous disant négliger et parents et patrie 

La division en deax hémistiches et les subdivisions de ceaz-ci 
en leurs parties aliqaotes (2 et 3) sont des plus simples et des 
pins saisissantes. Pins l'accentuation est âxe, régulière, plus le 
passage de la prose au vers se manifeste par l'intervention da 
rythme seul, sans le secours de la rime. C'est sur la même pério- 
dicité des accents qoe s'appuient les rythmiciens modernes pour 
donner leur caractère distinctif à toutes les sortes de vers, rimes 
ou non. 
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Loin de s'attaqner aa vers Ini-même, les romantiques prirent 
sa défense contre les prosaïstes : la préface de Cromweil reproche 
à cenx-ci d'avoir condamné, en quelque sorte sans vouloir l'enten- 
dre, l'alexandrin qni les avait tant de fois enanyés ; ce n'était pas 
au vers qu'il fallait s'en prendre, mais ans versificateurs, anx 
ouvriers et non à l'outil. 

Il y avait pourtant oatil et outil, * Quand ce vers, disait Sainte- 
Benve, à propos de l'alexandrin, se serait par instant rapproché 
de la prose, le malheur n'était pas grand, et il fallait plutôt y voir 
un avantage. Certes, s'il n'avait eu que ce défaut, il n'aurait pas 
mérité la guerre piquante que lui ont déclarée de spirituels écri- 
vains de nos jours. > Et Sainte-Beuve établissait une distiDCtion 
bien tranchée entre le vers de Bacine et celui d'André Ohénier, 
entre l'alexandrin officiel et solennel, cette espèce de perruque à 
la Louis XIV, symétriquement partagée en deux parties égales, 
et l'antre alexandrin, celui de Ronsard, de B^fet de Régnier, 
celui des Victor Hugo, des Lebrun, des Barthélémy et Méry, qui 
lui semble un instrument puissant et sonple, élastique et résistant, 
nn ressort en un mot, qui, toub en cédant à la pensée, la condense 
et l'enserre. 

Dans son Petit traité de poésie, M. de Banville signale égale- 
ment l'existence d'un vers romantique, tout différent dn vers 
classique. L'outil do Corneille, de Racine, de Molière et de La 
Fontaine < était si mauvais qu'il u'a pu après eux servir utilement 
à personne. Et l'outil que nous avoua à notre disposition est si 
bon, qu'un imbécile même à qui on a appris à s'en servir, pent, 
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en s'applîqaant, faire de boos vera f. Ce n'est doDO pas, comme 
le prétendait Victor Hago aax ouvriers qu'il fallait s'en prendre : 
Corneille, Bacine, Molière et La Fontaine ' étaient quatre géants, 
quatre créatnres surhumaines qui, à force de génie, ont fait des 
chefs-d'œuvre immortels, bien qu'ils n'enssent qu'un mauvais 
outil à leur disposition >. 

En quoi le vers du XVI* et dn XIX* siècle diffère-t-ît de celui 
du XVII' et dn XVIII* siècle? L'alexandrin classique méritait-il 
vraiment tontes les exécrations dont on l'a chargé î Et d'abord, 
la césure le coupait-elle invariablement en deux parties égales ? 

La Harpe, tout en convenant que, par lai-même < l'alexandrin 
est voisin de l'uniformité >, estimait que le grand art est de 
varier la mesure sans la détruire et de couper le vers sans le 
briser : < Le moyen qn'ont employé nos bons poètes, c'est de 
placer de temps en tomps des césures ou des repos à des diffé- 
rentes places, en sorte qu'un vers ne ressemble pas à l'antre, de 
ne pas toujours procéder par distiques, et de finir quelquefois le 
sens en faisant attendre la rime, comme dans cet- endroit de 
Racine : 

Il fant des châtiments dont l'anivere frémiaae : 
Qu'on tremble — en comparant l'offense et le Bnpplice; 
Qae les peuples entiers dans le sang soient noyés ! 
Je veux qu'on dise nu joar aux siècles eStayée ; 
Il fat des Juifs I 



Je l'ai traavé couvert d'une affreuse poussière, 
Aevâtn de lambeaux, toat pâle ; — mais son œil 
Conservait, sons la cendre enoor, le même orgueil. " 

M. Withem Ténint a le premier formulé le code de la prosodie 
moderne, et, si la plupart de ses audaces paraissent quelque pen 
timides aujourd'hui, il n'est pas hors de propos d'y insister, parce 
qu'elles contiennent en germe toutes les transformations ultérieures 
du vers français. * Votre livre, Ini écrivait Victor Hugo, fera un 
jour partie de la loi littéraire.,.. Vous expliquez à tons ce que c'est 
que le vers moderne, ce fameux vers brisé qu'on a pris pour la 
négation de l'art et qui en est, an contraire, le complément. i.. Le 
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vers brisé est en particnlier nn besoJD du drame : da moment où 
le naturel s'est fait jonr dans le langage théâtral, il lai a falln an 
vers qni pût se parler. Le vers brisé est admirablement fait pour 
recevoir la dose de prose que la poésie dramatique doit admettre. 
De là, l'introduction de l'enjambement et la sappressioa de 
l'inversion partent où elle n'est pas nne grâce et nne beanté. > 

M. Ténint comptait comme Voltaire ta difficulté vaincue parmi 
les qualités de la versification : < La césure parfaite et immobile de 
l'alexandrin, bien qu'elle ne fasse que torturer la pensée, est aussi, 
quand on la considère comme procédé, nne grande facilité; rien 
lie pins difficile à faire que le vers brisé > . Ht Victor Hngo donnait 
à cette assertion l'appni de sa haute consécration : < Le vers brisé 
est no peu plus difficile à faire que l'autre vers ; vons démontres 
qu'il j a une foule de règles dans cette prétendue violation de la 
règle > . 

A le bien prendre cependant, les romantiques se donnaient eu 
cela beaucoup de peine pour enfoncer des portes ouvertes. Long- 
temps avant enx, le vers à césnre mobile justifié par La Harpe 
dans la théorie, avait été répandu dans la pratique. Nous trouvons, 
non seulement dans les Plaideurs où ils abondent, mais même dans 
ce qa'on appelait alors le style noble, des déplacements de césnre 
qni ne sont pas sans analogie avec ceux que rechercha plus tard 
l'école romantique. Le vers de ïtny Blas : 

Soyez flétris — devant votre pa js qui tombe 

correspond très exactement aux vers dn Cid : 

Cet hyménée — à trois également importe. 
Farlons-en mieux — le roi &it honneur à votre âge. 

A la vérité, ce dernier vers scandalisait Scudéry. Mais l'Aca- 
démie elle-même reconnaissait dès cette époque qu'il fallait user 
de quelque tolérance en faveur du langage de ta scène : < L'obser- 
vateur, diaait'elle, dans ses sentiments sur la tragi-comédie du 
Oid, a repris ce vers avec trop de rigueur, pour avoir la césnre 
manvaise ; car cela se souffre quelquefois aux vers de théâtre, et 
même, en quelques lieux, a de la grâce dans les in ter locution s, 
ponrvu que l'on en ose rarement > . 
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Des rers tels qne cenx de Victor Hng^o : 

Et la Toii qui obaotait 
S'éteint comme un oiseau se pose ; — toat se tait... 
La porte tont à coup s'ouvrit — bruyante et claire. 
Le preni se oourbe an seoil du paita ; — son œil e'y plonge 

ont ponr oorrélatîfa dans Molière : 

Mais je Toaa veoi ici parler — et todb confondre. 
Hais j'aurais un regret mortel — si j'étais oanse 
Qu'il tôA à mon cher maître arrivé quelqae chose. 

Voltaire tenait parfaitement compte de ces déplacements de la 
césure, quand il disait : < L'hémistiche est toujours à la moitié 
da vers ; la césare, qui rompt le rers, est partout où elle coupe la 
phrase : 

Tiens, le voilà, marchons, il est à nous ; viens, frappe. 

Presque chaque mot est une césure dans ce vers. * 
Et, ce qu'il a expliqué en prose, it le traduit en vers : 

et souvent la césure 

Fiait, je ce sais comment, en rompant la mesure. 

Pour qu'il ne reste aucun doute sur la mobilité de la césure, il 
imagine un vers qu'on n'accusera pas d'être trop classique : 

fiélaa t quel est le prix des vertusP La souffrance. 

• La césure, dit<il, est à la neavième syllabe > . 

Tontes les plaisanteries sur l'alexandrin invariablement coupé 
par le milieu tombaient donc à faux. Âassi, M. Ténint avait-il 
raison de dire : « Nos innovations sont excessivement vieilles ; 
les libertés que Racine s'est permises dans les Plaideurs nous 
conviennent ; nous n'en demandons pas d'autres > . 

Nous voyons, en effet, M, Ténint s'autoriser constamment 
d'anciens et illustres exemples pour faire adopter ce qu'on appe- 
lait alors des nouveautés. A côté de chacune de ses formules de 
vers brisés, il cite des alexandrins classiques dont la panse se 
prouve tour à tour sur chaque syllabe soit du premier soit du 
second hémistiche. Dès lors, on s'explique difficilement qu'ayant 
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dooné des verges pour se fouettef] il reproche aux proeodiates de 
1& vieille éoole de n'avoir point déconvert la césare mobile ('). 

Les romantiqnes, en faisant bascnler la balance hémisticbe, 
ODt-ila quitté qd senl moment ta vieille ornière tracée par Boileoa? 

' Dans le vers parlé, disait M. Ténint, la césure dn miliea, 
venant après les six premières syllabes, est très souvent sapprimée, 
mais il en reste tonjonrs quelque chose, on du moins il fant 
toujours que le premier hémistiche se termine par un sou plein. 

Ainsi : 

Ua foi, j'étais dd franc portier de comédie. 

Certes, la césure n'est pas eutre les mots franc et portier; 
toutefois, l'hémistiche : Ma foi, j'étais un franc est complet comme 
son, sinon comme sens. 

Od ne pourrait pas dire, pas exemple : 

Un bean jour — qu'à l'ombre de viens arbres tonffnB. 

La césure peut donc se déplacer ; mais l'hémistiche classique, 
tout en se soudant, au milieu dn vers, à l'autre hémistiche, doit 
avoir tontes ses syllabes pleines. > 

* La marne loi, poursuit M. Téniot, n'existe pas pour les antres 
endroits du vers oïl la césure prend place. 

Par conséquent, on peut dire avec Racine : 

Et pour d'autres excès 
Et blasphèmes — tonjonrs l'orDemeut des procès. 



(') > Pau forts, il faut le dire, sur tout ce qui toaohe à l'harmoDie, et plus arith. 
mécicieuH qna maeiaiena, iia n'arsient gaàre reoonDQ que deai painCs dans le paya 
inexploré de la proBodie. Sur oea deux pointa qu'encore ile aocDaisaaieDt fart mal, 
ils avaient orgaeilleusement planté leur drapeaa et h'; étaient enferméa doua oette 
abrupte citadelle qu'on appella la règle. 

Donc ils savaient : 

Qne le verg de donza pieda ge oompose de deai bémistioliBi égaai, obaouD de sii 

Qqb, dans le vers de dix pieda, il entre un bfmistîobe de quatre ryllabea et nn 

Apièa oa grand effort d'imagination, ils as tiurent ooia, et c'était bien le moins 
qa'ila pnaaent faire. Ponr eux, lea vers de huit, de sept et de six pieds, se fonnaïent 
de bnil, de sept, et de six ajllabes, et quand ils en aTBieat bien oompté te nombre 
avec leurs doigta, toat était dit. 

lia ignoraient profondémeat que oes Tera ont ans autre harmonie que celle dn 
nombre; qu'ils ont auasi leur oéaure ; leulemeat, cette oéanie ils ne l'ont point 
découverte, farcr qu'elle est kobii^k. • 
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La syllabe mes compte ici. Et blatphèmeg, cela fait quatre pieds. 
S'il y avait : 

Bicès et blasphèmes, l'oniemeiit des proc^, 

le vers serait fanx. 

Ceci n'est pas, comme od pourrait le croire, nue bizarrerie. Le 
▼ers par ezcelleace est le vers lyrîqne à césare immobile ; il cod- 
serre donc toujours une sorte d'empire, ane prérogative royale, 
ponr ainsi dire. Lors même qo'on le brise, et qn'oa y déplace la 
césure, on tient compte de sa césure primitive ; oq l'indiqne 
imperceptiblement, et c'est là nne règle qu'il p'est pas loisible de 
violer. > 

Il est assez malaisé de comprendre ce qne signifie ; < indiquer 
imperceptiblement > . De deux choses l'une : ou l'on indique la 
césure primitive et l'on a un vers partagé en deux hémistiches; 
on l'on ne fait pas sentir la césure médiale, et la prérogative 
royale disparaît ; en d'autres termes, on fait un contresens pour 
l'honneur de l'alexandrîn-type, on bien l'on jette celai>ci par 
dessus bord. 

Après avoir cité le vers des Plaideurs : 

Antre încïdenL Tandis qu'an procès on travaille, 

( nous voadrioDs savoir, dit M. Ténint, comment les partisans de 
la vieille école parviennent à s'arrêter snr tandis séparé àe que • ? 
Et s'ils n'y parviennent pas, demandons-nons à notre tour, à quoi 
bon mettre un sou plein à l'hémistiche ? Le son plein jastifiera-t-il 
ces vers de Victor Hngo : 

Maia vona n'êtes pas hors de Diea complètement. 

Deux bna se lèveot, hors delà tombe dormante. 

A la jeunesse, aux cœars vierges, sans espérance. 

Vons anaai, vous m'avez va tout jeune, et voici 
Qne vona me dénonces. 

Il a l'œil clair, le front gracieni, l'âme noire. 

Ils en sont àl'A B CD dacœur humain. 
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Je l'attendaie, ainsi qa'na rajon qa'on espère. 

Et derrière eni, el sans qae lear candeur s'en doute. 

La vie arrive, avec ses passions troublées. 

Voici la chose ; elle est toute simple ; ils n'ont en 
Affaire qu'à ce vienï misérable imbécile. 

Dans le système de II. Ténint, visibleraent conçu pour les 
besoins de la cause, ce sont là des alexandrins, comme toute 
procession quelconque de douze syllabes ayant un sou plein au 
milieu. Car le grand vers ainsi compris ne se fait pas d'un souffle ; 
il n'a pas sa loi propre et sa raison d'être ; il résulte d'un trarail 
de marqueterie. Il y a des vers simples ou vers uuitéa, sans 
cégure possible, qui ont 1, 2, 3, 4 ou 5 syllabes; puis des vers 
composés qui se forment à l'aide des premiers juxtaposés. Ainsi, 
l'alexandrin est < un vers oîl la césure se trouve après le premier 
pied, nn autre oà elle prend place après le deuxième, puis après 
le quatrième, le cinquième, te sixième, (et celui-ci est le vers 
alexandrin ordinaire) etc., etc. En tout, douze sortes de vers >. 
D'après M. Ténint, t briser le vers, c'est donc le composer, an 
lieu de deux vers de six pieds égaux, d'un vers de qnatre et de 
huit, de trois et de neuf, de cinq et de sept, etc. > . C'est ce qne 
M. Ténint appelle passer des vers non vertébrés aux vers où se 
trouvent des rudiments de vertèbres, ponrarriver enfin à l'alexan< 
drin, le plus complet et le plus parfait de tons... < Tout est vers, 
tout se décompose en vers dans l'alexandrin brisé. C'est par 
ignorance ou mauvaise foi qu'on a prétendu y voir de la prose 
rimée. i 

Ce qn'il y a de vrai, c'est que le son plein de l'hémistiche 
conserve seul à l'alexandriu sa prérogative royale. Or, la nécessité 
du son plein se concilie assez mal avec le mode de formation du 
grand vers, tel que l'indique M. Ténint. Combinons, par exemple, 
des vers simples do sept avec des vers unités de cinq syllabes ; 

S'il est QQ cbarmaiit gazon 

Que le ciel arrose, 
Où brille en tonte saison 

Quelque fleur ^olose; 
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la sondnre noas donnera deux grands rors dépourvus de tout bod 
plein an iniliea : 

S'il eet an charmant ga— ion que le oiel arrose, 
Où brille en toute eaj — son quelque Aenr éelose. 

Il en sera de même si noas acconpIoDS les huit ayllabea d'an 
TOrs féminiii de sept avec an vers de quatre syllabes ; 

Leur eiistencâ est la— bonne ; là, tont est bean; 
Là. Bnrla flenr qair»7 — onne, plane l'oisean. 

V. Hugo. 
Viens Bur la nier, jeune— fille ; boïs sans effroi ; 
Yiens sans trésor, itana fa— mille, seule avec moi. 

A. Db Vigny. 

Le résultat taiasera tout autant à désirer si l'on juxtapose un 
vers masculin de huit et au vers de quatre syllabes : 

Qds je me vas désal— tarant dans le oonrant- 

M. Ténint dénonce lui-même l'inanité de sa théorie eu s'effor- 
çant de justifier l'un des vers les plus mal venus que Victor Hugo 
ait écritSj malgré le sou plein de l'hémistiche: 

TTne femme de corps belle— et de cœar difforme. 

< Les personnes, dit-il, qui se rendraient difficilement compte 
de l'harmonie de ce vers, n'auront qu'à réfléchir qu'elle est tout à 
fait la même qne celle des deux vers de Béranger : 

Ifomas a pris pour adjoints 
Des rimenra d'école. 

Il est des gens qui lisent très bien ces deux vers l'un an 
dessous de l'autre, et qui ne peuvent s'accoutumer à les voir sur 
la même ligne. > 

Or, il est évident que M. Téuint aurait dû être de ces gens-là, 
puisqu'il n'aurait pas trouvé de son plein à la césure médiale d'un 
alexandrin ainsi conformé : 

Momus a pris pour ad— joints des rii 
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Le défaut d'harmonie dn vers de Victor Hugo n'a nnllement ponr 
cause la juxtaposition d'un vers de 7 et d'un vers de 5 syllabes, 
mais le benrt des deux syllabes fortes corps et belle. Uq autre vers 
du même poète : 



n'est pas moius défectueux, qaoiqu'ici l'alexandrin soit exactement 
coupé par le milieu. 

Avec ou sans un son plein, l'eâacemeut de la césure médiale 
avait pour corollaire celui de la Su du vers. L'enjambement per- 
mettait de rapprocher de plus en plus le vers de la prose. Il avait 
été pratiqué au XVI* siècle, et lou^cemps auparavant. Il avait doue 
tous les titres désirables pour faire partie de la réforme roman- 
tique. 

Ronsard ue l'avait admis qn'à bon escient, après avoir consulté 
ses auteurs: t J'ai été d'opiuion eu ma jeunesse que les vers qui 
enjambent l'un sur l'autre n'étaient pas bous eu notre poésie ; 
tontefois, j'ai connu depuis te contraire par la lecture des anteurs 
grecs et romains > . 

Au temps de Ronsard, on ne se faisait aucune idée de la diffé- 
rence entre le vers métrique de l'antiquité que l'enjambement ne 
dérangeait en rien, et le vers français qni, s'appnyant sur la césure 
et sur la rime, se trouvait privé de l'une de ses béquilles par 
l'enjambement, comme plus tard il fut dépouillé de l'autre par le 
déplacement arbitraire de la césure. 

< Toujours rempli des Grecs et des Latins, disait La Harpe, 
Ronsard veut en français procéder comme eux, et il va sans cesse 
enjambant d'un vers à l'autre. Il ue s'aperçoit pas que, placer 
ainsi une chute de pbrase an commencement d'un vers, est tout 
ce qu'il y a de plus ridicule et de pins baroque, et qu'alors, pour 
me servir d'une expression triviale, le vers tombe sur le nez, ou 
plutôt qu'il n'y a plus de vers, > 

Est-oe à dire qn'à partir du jour oil Malherbe vint, le vers, 
comme le prétend Boileaa, n'avait pins osé enjamber sur le vers F 
M. Ténint trouve dans Molière, dans La Fontaine, dans Corneille 
et dans Kacine beaucoup de preuves du contraire; ce qui ne 
t'empêche pas d'attribuer à André Cbéuier la découverte de 
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l'enjambement ('). 

Il y a pourtant dea différeDces entre lea enjambements. Câux 
que cite M. Téoint méritent à peine ce nom ; car la an da vers sa 
trouve marqnée tantôt par an signe do ponctuation Ç') tantôt par 
un mot de valeur qui exige nne forte accentuation {'). ):>arfois 
aussi la suspension du sens laisse sous-entendue la phrase 
déterminative qui atténuerait la brusquerie du rejet : 



Oea méchante, quels 
Un enfant..-. 



nt-ils ? 
— Eh I madame, e 

r oomme vous l'inetroiaez 



(1) • Od sait que c'est Audrâ Chénier qui, le premiar, a senti la uéoeBsité de 
rendre i l'alexandrin ra Bonplesie et ses vires allures, à l'side d'abord du déplaca- 
menl de la oésare et à l'aide surtout de l'enjamlienient... LorBqa'il se servait da 
l'eajainbeiDeDt et de la césure mobile, il sa rendait parfaitemeac compte de l'iaao. 
Tation. Il savait que son vers ^tait perfeotiouaé bien loin d'âtta iccarreol;'par un 
inatinoc merveilleni, il se oanstitoaiL le chef da l'école nouvelle en œ qui louahe la 
forme, comme, par l'étode intelligente de l'antique, la couleur loonJe, l'amour du 






i la Têtité, il la davio 



)e qai touulie le fond. • 
la Glle, après tout, 

ohemin à la gloirt 



La FomAïuB. 



a peut dire aataot de : 

Du palais d'un jeune lapio 
Dama belecie, an beau mai 



Là^dessus, maître rat, pleiu da belle espérance. 

Approcha de l'écaillé, allonge nu peu le cou. 

Sa sent pria oomme aux laoB ; car l'huUre, tout d'an oonp, 

Sa referme. La Fontaine. 



Quand la perdrii 
Voit ses petits 
Ed danger, et n'ajant qu'une pli 
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Vos ÎDvinoiblea maina 
Ont, de monstres sans nombre, affranchi les hamains ; 
Mais toot n'est pas détruit, et votiB en laissez Tivre 
Un.... Votre fils, soigneur, m'empêche de poursuivre. 



Toas ces enjambements et beaucoup d^autres qu'on pourrait 
mentionner ont )ear raison d'être, et, par la couleur qu'ils donnent 
an vers, portent en eux-mêmes, leur justification. Ils sont irré- 
prochables an point de vue rythmique, on ce que l'auditeur se 
rend compte de la structure du vers et n'a pas même besoin que 
la borne de la rime lui montre l'endroit où l'un des alexandrins 
empiète sur le champ du voisin ('). 

Mais il n'en est pas de même, lorsque l'enjambement, au lieu 
de donner du relief à l'expression, n'est qu'un pur caprice, an 
effet sans cause, lorsque < te mot de la Eu > tombe à plat et que 
l'absence on la faiblesse d'accentuation rend la dernière syllabe 
incapable de porter le poids de la rime. 

L'acteur on le lecteur est alors obligé de recourir à des expé- 
dients pour chercher à mettre d'accord la rime et la raison. C'est 
ce qa'a fait M. Legouvé, en imaginant uq système d'interpré- 



(') On peut en dira autant d 

Haleine, et qae l'on nona 

MaiB j'aperçois venir madame la oomteaae 
Da Pimbeaohe. 

Jevoni croraia pourtant ttaaez d' intell îgenoe 



□B, mouùenr, poar voaa donner 



Qoand je viens iL Bonger, moi qui me suis ai cher. 
Qu'il ne fant que deux doigts d'un misérable fer 
Dana le oorpa, ponr vous mettre un bumain dans la bière 
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tation qui sert de complémeoi; à la théorie moderne du vers à 
césure mobile et à enJAmbemeuts. 

< En iace de cette poétique et de cette poésie nouvelle, se 
demande- t-il, quel est le devoir du lectenrf 

< Chercher une diction nouvelle. Il ne s'agit pas de soumettre 
les vers de Victor Hugo à la régularité des vers de Boilean, d'y 
rétablir la césure, d'en supprimer l'enjambement ; non ; en 
voulant les redresser, on les estropierait. Il faut prendre brave- 
ment son parti, oublier l'harmonie classique, s'abandonneràtonte 
la liberté du rythme, tâcher de retourner et de faire valoir, par la 
diction, la combinaison des mots longs et des mois courts, et 
surtout, avant toute autre loi, faire vigom'ensement et tonjours 
sonner la rime, lai sacrifier même, quaud il le funt, les lois de la 
syntaxe. Qu'on ne l'oublie paB, la rime, dans le déploiement de la 
phrase poétique, est l'agrafe d'or à laquelle se rattachent sans 
cesse les plis flottants de ce manteau toujours prêt à tomber et 
qu'elle rattache toujours. 

* Victor Hugo noas offre à chaque vers la démonstration de 
cette règle : 

Quand, tiUsbaat de comprendre et de j'ager, j'ouvris 
Les jeux snr la nature et sar l'art, l'idiome, eto- 

< La syntaxe grammaticale vous commande de joindre le verbe 
au régime et de dire : 

Quand, tâchant de comprendre et de juger. 
J'ouvris les jeux sur la natare et sur l'art... 

< Oui, la syntaxe vous le commande, mais la poétique actuelle 
vous le défend ; vous n'avez pas le droit de lier par la diction 
j'ouvris les yeux ; car alors la rime disparaît, et avec la rime, le 
rythme. Il faut, après le mot J'ouvris, laisser un léger temps plutôt 
senti que perçu, mais qui suffit pour mettre la rime sur sou trône 
et faire dej'ouvri» l'écho d'appauvris. 

< De mSme dans ces vers : 

La poésie était la monarchie; un mot 

Etait un duc et pur, on n'était qu'un grimaud. 

< Que VOUS commanderait l'ancienne prosodie ? De mettre la 
césure au sixième pied : £a poésie était. 
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< Ce qui serait horrible. Que voaa commande la loi nooTelle ? 
De mettre la oésore après la poésie, c'est-à-dire an quatrième pied. 

( La syntaxe vons oblige à lier un mot et était un duc et pair, 
et par conséquent de dire : Un mot était un duc et pair, ce qui 
détrait absolument le rythme. La poétique actuelle voue ordonne 
de mettre un mot eu vedette, comme s'il était en tête de phrase, 
et de façou à répondre à grimaud, 

a Prenez tons les vers de ce morceaa, l'un api-ès l'antre, et vous 
verrez qu'il faut leur appliquer à tous cette double règle ; mettre 
la césure partout et subordonner tout à la rime ('] . > 

Ainsi, M. Téniut, considérant le vers à césure immobile comme 
le vers par excellence, voulait lui conserver sa prérogative royale; 
il maintenait la césure primitive en l'indiquant imperceptiblement. 
M. Legonvé, pour garder au mauCeau royal son agrafe d'or, 
demande que la rime sonne toujours vigourensemeut, qu'on lui 
donne de l'importunce en la faisant suivre d'un léger temps plutôt 
senti que perçu, qu'on lui sacrifie au besoin la syntaxe, c'est-à-dire 
qu'on fasse jouer à de certains mots un rôle qui ne leur appartient 
pas, qu'on les érige en mots de valeur lors même qu'ils sont d'une 
iiisigniâauce complète. Les quelques exemples qu'il a choisis se 
prêtent assez bien à sa démouetraiion ; dans le dernier surtout, 
un mot étant le sujet de la phrase, il n'y a pas d'iuconvéuieut à le 
mettre en vedette. On comprend plus malaisément un < léger 
temps > entre j'ouvris et les yeux. Ou ne le comprend plus du tout 
dans des enjambements comme : 

C'est bleu à l'escalier 
Dérobé. 

Un bon duel ! c'est charmant ! Allons nous mettre sous 
Ce réverbère. 

O'est le sceau de l'État- Oaî, le grand sceau de cire 

ÂSBOopissez-Tous, âots, mers, vents, âmes, tandia 
Qu'assis sar la montagne eu présence de l'âcre- 

ViciOB Huoo. 



(') t)'"- LiGOUTÊ. La leoturs m 
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OaaHU d'or comme an paon, frais et jojenx comme abe 
Aile de papilloD. 

Si o'est alora qn'oa peofc le laisser comme an vieux 
Soalier qaî n'est plaa boa à rien... 

ijoixante 
Un dunoinei, quatorie archidiacres, cinquante 
Dootenrs. 

TJn dîmanclie — notez qu'à cette heure la me 
Vivienue eit tout à fait dâserte- 

Qa'elle porte nn emoar it fond, comme une lame 
Torse, qu'où D'dteplas dn cœur sans briser l'âme. 

A. DE Mess ET. (') 

L'artiËce imaginé par M. Legonvé ne contrario pas seulement 
la syntaxe, il va directement à l'encontre des intentions de 
l'antenr. 

— Pardon, ami lectear, pourrait dire le poète romantique; 
j'ai aapprimé le repos qni marquait en général lafin de l'alexandrin 
classique ; j'ai fait à bon escient un enjambement poor rompre la 
monotonie implacable de ses douze syllabes. J'exige que votre 
diction Donvelle se conforme à ma poétique nouvelle. Je ne yoas 
permets pas de rétablir la panse que j'ai détruite, de prendre nn 
temps, si léger soit-il, ponr changer mon vers romantique en vers 
classique. Je ne vous y autorise pas plus qne je n'autorise M.Ténint 
à faire sentir imperceptiblement la césure au milieu du vers, alors 
que je l'ai mise ailleurs. Vous l'avez dit vous-même: • Il y a 
( autant de manières de lire les vers que de manières de les faire. 
( On ne doit pas interpréter Bacine comme Corneille, ni Begnard 



(1) M. Teniuc empronte an Menteur de Coroeille od aDJambemeot qui, A la Térité, 
ae le uède en rien à cem-U : 

Il mOQte à Bon ratoar ; il frappe à la parte ; elle 
TraDBit. 

Cet eiample, en oontradiclioa évidente nreo la rè^le de l'enjamberaent' ot&aaiqae, 
rat unique dans Bon genre. Comme quelques orimes toujoura précèdent les grands 
crimes, il est â présumer que U auppresBiou d'une virgule a odusé tout le mal. Le 
Dit elle qui termiae la veta noaa aenible placé au oppaaicion »veo le proDom il qui 



DigilizocB, Google 



LE TEBS FRANÇAIS 8S 

• oomme MoKère, ni Lamartine comme Victor Hugo. Lire, c'est 
( traduire. La diction pour être bonne, doit donc représenter 

• exactement le génie qu'elle interprète, i Quand j'écris : 

VouB auF^ai, vona m'avez vn tontjenno, et ïoici 
Qoe TOQS me dénoncée, bonhomme, vouh aaasi; 



ce n'est pas ponr qae roua lisiez 




VouB ftDBBi. voua m'avez 


; — va tout jeune.... 


ni: 

Voas aaasi, voua m'ave: 
Que voQB hie dénoncez... 


E TU tout jeune, et voici — 


mais bien : 

VouB aussi, vons m'i 
Et Toioi que vons ni. 


ivea vil tout jeune, — 
i dénoncez.... 



S'il est vrai qu'au thé&tre surtout, le vers a besoin d'une part 
de prose, c'est à la condition qu'on ne la lui donne pas en lui 
faisant perdre aa qualité de vers. 

Avec la rime imperceptible gr&ce à l'emjambement et la césure 
médiate non moins imperceptible de M. Ténint, que restait-il de 
l'alexandrin ? Le vers sans mesure et sans rime appréciables se 
dissolvait en prose. Comme le disait Henri Heine, pourquoi dès- 
lors se donner l'inutile peine de versifier î 

Mettez de la proae à la place ; 
Elle voua vaudra tOQt(autant. 

Les romantiques, ayant formé le dessein de se régler sur Ronsard, 
avaient à chercher les beaux côtés par lesquels ils voulaient lui 
ressembler. Or, il y avait à tirer, du vers de Ronsard, un parti 
meilleur que l'emprunt de l'enjambement, ce détritus des vieux 
âges. Du moment oii l'on revisait la législatiou de Boileau pour 
faire entrer < le libéralisme dans l'art >, il importait de restituer 
à la langne poétique tous les vocables proscrits par la règle et 
déclarés indignes de s'élever an-desaua de la prose. La réforme ne 
pouvait se borner à mettre les mots nobles et les mots roturière 
sur un pied d'égalité. Il y avait plus d'une autre barrière à ren- 
verser : il y avait notamment à se demander en premier lien si 
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l'hiatus pratiqué librement, jusqu'au X7II* siècle, n'avait pas été 
condamné injustement par le législateur dn Parnasse. 

De même que pour l'enjambement, Ronsard avait consnlté ses 
autorités au sujet de ta rencontre des voyelles et des diphtongues 
• qui ne se mangent point >, et il avait appris < d'Somère et de 
Virgile que cela n'était point mal séant, comme 3ub Ilio alto, lonio 
in magno. Homère en est tout plein > . 

Ayant ainsi levé ses scrupules, Ronsard Et sciemment ce 
qu'avaient fait instiuctivement ses devanciers et ce que faisaient 
ses contemporains (*). 

Les restrictions de Malherbe {^) ne fui'eut pas sans soulever de 
vives protestations. Depuis Régnier, la proscription de l'hiatus 
ne cessa d'être battue en brèche dans la pratique comme dans la 
théorie ("). 



(') D'rà ««-tu, d'où Tieua-(u et oit te loL'eB-tu P... 
lo eai peJDt» eu vacbe et ^rgn-i eo vacher... 
Preaqae i. ragrac je t'y ri à regret je voy. 

C) Lai-même oontre»ient parCuîs i aa règle : 

Je dirai: autrefois celte femoie.fut belle.- 

Je demeure en dnuger que l'âme <tiii est uée 

C) Tant V o qu'il "'eet rien que votre obieu ae p 

Je auniB aaog et «au pour voir ei, du Japou... 

Tant il ^ a qu'époux d'humeur juJuuae 
Est faible obâtaole uni mAlioes d'épouse ; 
AuE (oui-S joués (uujiiurs suocèdem 
Quelque bon tour, eC qui a bu boira. 



Molière ca recula pas davantags derant l'hiatus ; 

C'est uu homme qui -. ah ! uu homiue--.. ud homme eufiup 

oiltt d'a.bard 



liais il l'évite quand c'est possible : 

Ce qui s'est fait est fait, 
dit ArDOlphe dans l' Seule des femmes. 
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cKotre poésie, écrivait d'ÂIembert àVoltaire, me paraît ridicule 
ar ce point. On rejette : 



et l'on admet : 

J'hi to ma mËre immolée i mea yeax, 

quoique l'hiatus dn second vers snit, beaucoup plus .rude, par la 
raison de la prolongation de la voyt-lie. > 

Le verfl : 

Et la ijcène françalae ost en proie i, ,PradoD, 

renferme an de cea hiatus Lypocrites. Ce n'est pourtant pas la 
rencontre oie à qui blesse. 



a'anrait rien de répréhensible. Ce n'est pas davantage proie à ; 
car on dirait fort bien : 

Et la pcène françuiae eRt en proie à QaiDaalt. 

La discordance est dans proie à Pra. 

Pour être conformes à la règle, les hiatus déguisés qui suivent 
n'en existent pas moins : 

Ce n'est point là gihîer à des gens comme noas. 

COBNBILLI!. 

Sur votre prisonnier, haisster, ayez les yeux. 

BlCINB. 
De tODt laurier un poison est l'essence. 

BÉKIMGEK. 

Qu'une duègne toujours, de quartier en quartier. 
Talonne comme fait sa mnle un muletier. 

A. DE llusaBT. 
Sa couronne est l'armet de Ditîter et son trAoe 
Est le fantenil de fer de Henri l'Oiseleur. 

Ce petit nîd innocent.... 

Ponrqnoi le nid o-t-il ce qui manque au bercean P 
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Qaand lee cœurs aonli troupeba, le berger eit esprit... 

En montant l'eaiialier ùmnense, marche à marche... 

Le jardin qai ee change en rooW autu flancs nus... 

Le fiot huileux rB lourd' décompose nés moires.... 

Le moDstre, arbre, roc^r ou bâte rugissante.... 

Et l'échafaud est ton trépied. 

Victor Ecoo. 

Etc. etc. etc. 

Boilean lai-même D'a>t-il pas contredit son précepte ea disant : 

Gardez qu'une voyelle à coarir trop hâtée 
Ne soit d'une voyelle en ion chemin heurtée F 

Oq peut ranger dans la même catégorie les biatns qui se pro- 
dnisent entre deux voyelles placées l'ane à la fia d'un vers, 
l'antre an commencement du vers suivant, et qn'oa regarde 
comme légaux même quand il y a enjambement : 

Le boLirgeron touche sa peau 

A même, et l'onragan le giâe ; 

Et, sans casquette ni chapeau, 

n tousse et sa poitrine siffle. Th. dk Banville. 

Les Italiens qni ne passent pas pour avoir l'oreille moins sen- 
sible à l'euphonie que les Français, non senlemeut sapportent 
le choc de deux voyelles, mais ils fondent à volonté celles-ci en 
nue seule syllabe. Car leur élision ne consiste pas seulement dans 
la suppression de la voyelle finale d'un mot (t'avio pour ti amo, 
comme Vâme pour la âme) mais dans la formation d'une diph- 
tongne dont les voyelles se font entendre ansai distinctement que 
celles du monosyllabe oui. 

Il en résulte parfois un heurt, non pins de deux, mais de trois 
voyelles : 

Voi ohe sapete 
Che cosa h amor 

On trouve des syoalèphes semblables dans le corps de certains 

mots français ; pléiades, naïades, faïence, païen, dieux, etc. 
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Aux arguments qu'on & fait valoir eu favear de l'hiatus, 
M. Ernest Legonvé ajoute une raison de sentiment qui n'est pas 
sans valeur: < Quoi de plus doux que i&BOiotacamélia, miette, suave, 
fluide, ébloui, joyeux ? Ces mariages de voyelles dans le sein des 
mots ne douoent-ils pas lieu à de charmantes harmonies f Qu'on 
m'esplique donc alors comment, dès que les mots sont séparés, 
ces rencontres deviennent cncophoniques, surtout lorsqn'en réa- 
lité, dans le débit, il y a- très peu de séparations de mots absolues, 
et que le cours de la diction unit les termes les uns aux autres 
presque aussi étroitement que les syllabes entr' elles >. 

Et M. Legouvé eu vient à regretter que Yiotoi' Hugo, dans sa 
refonte de l'alexandrin, n'ait pas jeté bas la règl*) pédanteaque de 
Boileau, aussi contraire aux lois de l'harmonie qu'uux traditions 
de la poésie du seizième siècle. 

Les romantiques, enclins à cracher et à tousser comme Konsard, 
l'ont pris pour modèle dans ses enjambements ; mais quand il 
s'est agi de l'hiatus, ils se sont inclinés devant Malherbe et 
Boileau : * Sègle absolue, dit M. Ténint; l'hiatus est prohibé *. 
Il admet pourtant quelques exceptions ; sang et eau, çà et là, 
«ia'-<ioût,mi'Oc/d£ire qui forment un seul mot. <Les poètes du seizième 
siècle, dit-il, employaient souvent une sorte d'hiatus qui paraît 
rigoureusement autorisé par la logique. Par exemple, noua lisons 
dans Clément Marot : 

Bien croy qa'an fait ono ne t'eaverlnas. 
Car celle amoar qu'en ton partj tn es... 

Ta as est un hiatus sans contredit. Mais par le fait cet hiatus 
existe et est flagrant dans le mot t'eaverluas. Seulemeut, c'est un 
hiatus intérieur. Clément Marot était-il si absurde de penser que 
les deux mots tu as, bien que séparés, n'étaient pas plus choquants 
à l'oreille? » 

En bonne justice, M. Téuiot n'aurait pas dfï admettre l'hiatus 
seulement < à la dernière extrémité > ni se borner à invoquer c les 
circonstances atténuantes > en faveur d'une senle sorte d'hiatus, 
que les poètes du XVI' siècle employaient il est vrai, à l'occasion, 
mais sans préjudice des autres rencontres de voyelles, qu'ils multi- 
pliaient indifféremment à la rime ou dans l'intérieur du vers : du 
moment oil il est entendu que la rencontre de deux voyelles dans 
des mots séparés n'est pas plus choquante que celle de deux 
voyelles qui font partie du même mot, tous les hiatus quelconques 
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Bout rigoureusement aatoriséa par la logiqae : si l'on admet tu as 
à caase d'évertuaB,ou est forcé â'approaver tu e» à caaae A'énertuaiK: 



a qne je m'évertaais 
m, & Bavoir qni ta es. 



Jéhu justifie j'ai eu ; Enaû donne raison à il a eu; j'acquiesce 
légitime à qui est-ce ; les deox versicnies : 

Yods qui êtes 

Inquiètes 
sont également corrects, et Joas, après & voir dit : J'ai nom EJî-a- 
oin, pourrait répondre sans ambages : Il ^ a sept ans que je sais 
dans ce temple ('). 

Ainsi la concession faite par M. Ténint eu faveur des hiatns 
ayant quelque équivaleat sous la forme d'hiatus intérieurs s'appli- 
que à toutes les rencontres indistinctement et renverse de fond en 
comble sa règle absolue, puisque toutes les combinaisons imagi- 
nables de voyelles ou de diphtongues se présenteut dans le corps 
de certains mots {^). 



(') M. Leonnte ds Linla qui emploie soarant çà et là é 



copahn Bsoal 
Léon, fl^BD Jéha 



bruit oniauté 



DigilizocB, Google 



LE VEBS FBANÇAia « 

N'eat-ce pas le cas de retourner contre M. Ténint le reproche 
qu'il adressait ans prosodiates de l'ancien régime : t Voilà le 
danger précisément de la demi-logîqne; voua admettez aana voua 
en donter les exceptîona dans votre forteresse, et ces exceptions 
font brèche daaa la muraille, livrent la place. > 

Il n'y B, en réalité aocnne règle à tracer pour l'hiatna, rien à 
proscrire, mais rien à prescrire. Il existe, dans le corps d'un même 
mot on dans des mota aéparéa, dea reocontrea de voyelles trèa- 
harmoDiensea et d'autres tout auasi choquautes. C'est an bon goût, 
à la délicatesse d'oreille du poète à repoasaer lea unes et à recher- 
cher les antres ('). 

Ici encore, il faut donc se garder de promulguer dea dogmes, 
d'ériger en lois dea caa particuliers, en ae fondant parfois sur des 
faits mal observés. La peur d'un mal pent d'aillenrs ooodnire dans 
un pire. Boilean tombe d'hiatus en cacophonie quaud, pour éviter 
la rencontre où on, il écrit : 

Conduire )a carrosBS où l'oo le vit traîné. 

A combien d'autres expédients ne s'est-on pas livré pour éviter 
des dissonances beaucoup moins graves et le plus souvent imagi- 
naires! Dans Louis XI, Casimir Delavigne se croit obligé de faire 
imprimer eu ligue de prose le cri du héraut : < Le rot est mort I 
vive le toi! > On ne dit pas si, à la représentation, les spectateurs 
se sont montrés reconnaissants de la précaution qu'il avait prise... 
pour ménager leurâ oreilles. M. Ténint, d'après la remarque de 
H. BoE.caven, l'accuse à tort d'avoir écrit : < Le roi n'est plus », 
changé ainsi une phrase consacrée et, qui pis est, détruit l'anti- 
thèse. D'après lui, < il faut donc absolument : 



admirable artifice qui aauverait les apparences, mais qui dans le 
débit ne préviendrait pas plus que le subterfuge de C. Delavigne 
le choc des deux voyelles. 



(') DaoB nn clmpilre de boq Mantiel de versification ah In qnestion de l'faiatns est 
traitée de main de mnltre, B. Boaaaven bu arrive ani mêmeij oonoluBioDS i . L'eu- 
phonie devrait être la eenle loi en ces matiârea ; avant de consnlter l'orthograpfae 
poar Bavoir aidenx voyelles ae heurtent, il faudr»il feriner lea ;eul et a'eo rappor- 
ter etclaBivemeiit au jngemeut de l'oreille. . 
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L'accord ne règne pas plus parmi les pro^odistea quant à la 
eoUisioa des voyelles à l'intérieur des mots qn'an sujet de l'hiatus 
proprement dit. Ici, ce n'est plus l'euphonie senlement, c'est lu 
meaare elle-même qui est mise en canse. 

M. Ténint imagine une règle < que les grammairiens jusqu'à 
ce jour ont paru ignorer > : c'est qne, daus les diphtongues, les 
mots simples et primitifs ont une seule syllabe, les mots composés 
en ont deux. Il range dans la première catégorie les mots^^er 
(adjectif) /ouef, duel, hier. < Fouet, mot simple, est d'uoe syllabe ; 
mais jouet, mot composé de jeu en a deux. Ciel, Jiel, miel, mots 
simples, sont des monosyllabes; essentiel, matériel, substantiel, 
mots composés, fournissent des rimes dissyllabiques. Cette loi, 
très régulière, vous la retrouverez partout ; une srule syllabe dans 
lieu, Dieu ; deux syllabes dans les désiDences des mots envieux, 
composé d'envie, furieux, composé de furie. Pieu est d'une syllabe ; 
l'adjectif pieiw!, mot composé, est de deux syllabes. 

< Par cette raison, ajoute M. Ténint, nous pensons qne louis 
est un monosyllabe, et qu'on peut dire : 

Un jour fuit lonis par lonU oe qui vint son par son. > 
C'est là une opiuion toute personnelle. M. de Banville, d'accord 
en cela avec tons les prosodistes, dit fort bien qn'à l'exception de 
l'affirmation oui, dans tons les autres mots oui et ouis sont dis- 
syllabes. 

M. Ténint aurait-il fait aussi lion, grief, mots simples, d'une 
seule syllabe, kis-trion, hrio-che, mots simples, de deux syllabes ? 
aurait-il fait bar-bi-er, mot composé de barbe, de trois syllabes 
comme tem-pli-er, mot composé de temple? Sa « loi » évidem- 
ment ne suffit pas à c éclaircir tous les puiuts douteux '. 

D'après M. de Banville, moins affirmatif, < nous marchons ici sur 
un terrain brûlant; car, à vrai dire, la règle u'eat nulle part; il 
faut s'en rapporter à ce fantôme masqué qu'on nomme l'usage et 
qui a autorisé tant de niaiseries et tant de crimes ! Il faut bien le 
dire ; à propos de la question qui nous occupe, on trouve chez nos 
meilleurs poètes des fautes grossières et évidentes (') ; et cepen- 



(') M. de BaoTille oite nocammenC le mot ttard qne T. Hugo fait de deai sytlabea : 
Deux U-ards CD 11 Tri raient fort bien toatas mes terres.... 
Un rayon dn ciel triste, on li-ard da la terre. 

Ayant oonatalé que oin eat toojonrs moDoejllabe. il anrait pn critiquer également ; 
Ces diaorea ! cea bedeanx dont le jrro-tn renifla. 
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âant, Pantbrité des poètes pent seale faire loi en pareille matière, > 
M. de Banville qai reproche aux roma itiqaes de n'avoir pas été 
assez hardis, noaa semble s'ageaouiller bien dévotement devant 
l'autel de N. D. de S** Routine. La question est moins de savoir 
ce qa'oD a fait jusqu'à présent que d'examiner si l'on a en raison 
de faire ainsi et s'il n'y aurait pas moyen de faire mieux. 

D'ailleurs, en s'eu tenant mâme à l'usage, encore convient>il de 
distinguer le passé da présent et de ne pas prendre le costume de 
DOS grands-pères pour la modo du jour. C'est ainsi, par exemple, 
que les terminaisons en iens étaient autrefois dissyllabiques. 
M. de Banville cite ces vers de Konsard : 

Nj l'art dea anoi-ens 
MaHioï-enB. 

Ëst'Ce nue raison suffisante pour que M. Baudelaire ae conforme 
aux errements du XVI' siècle î (') 

M. Leconte de Lisle, lui, souffle te chaud et le froid : 

Pérégrinaut selon la oontume aaoi-enne.... 
Haute-ÊtUa an-aieus, déairs de vengeauce, remords. 

D'autant plus ranoanier que les torts sont an-ciens..,. 

Et de même pour les autres terminaisons en ien : 

Lea oheveDi Douéa d'an li-sii de âeiira, 

Une loni-enne aux belles conleura 

Danae anr la mousse an son des Kitbares..,. 

Dieux oljm-piene, vengenra dea fuite iltégicimes.... 



(') AuE peuples anol-^na des beautés ii 
Les oloitrea anoi-eos anr les grandes mi 
Lea peuples de l'histoire anoi-enae et m 
O Bacchna. endormear des remurds aoci 

Le loDg fleave de fiel das doDlearn aaci 



DigilizocB, Google 



44 LE VEES FBANÇAI3 

M, Sally Prnâhomme ornserve également à I-o-nUenne ses 
dons hiatas déplaisants : 



Mais il pratique la synérèse dans : 

ÂTOO lui s'urrètMib, na jalouse Kar'dienne 
Âccompiigne et condaii la ohaase quoiri-dienne, 

comme M. Bichepin daoa : 

Le cini d'automne ressemble, 

Aux bocaui: d'an pharma-cien. 

Les poètes n'étant pas d'accord entre enx ni parfois avec eux- 
mêmes, M. de Banville se borne à en conclure que la termiDaisoc 
A'andens peut à volonté se prononcer en nue ou en deux syllabes. 

Or, en dépit des archaïsmes de M. Lecoiite de Lisle, il est 
certain que cette désinence s'est contractée, comme celle de 
gar'dien que Molière faisait encore dissyllabique, (') tandis qu'il 
émancipait celles d'ancien et de chrétien. (^) Depuis lors, la syné- 
rèse a atteint un grand nombre de mots en ien. Le maintien de 
l'biatus dans certains autres n'est plus qu'un préjugé, et la similitude 
de la consonne d'appui de la rime rend la bizarrerie plus saisis- 
santé. C'est le cas dans les vers cités par M. de Banville qui 
croit devoir conserver la prosodie surannée des mots bohémi-en, 
com4di-en, indi-en et inusici-en : 

Ce livre des oiseaux et des bobémi-ena. 

Ce poème de Dieu qui vaut) mieux qae les miena. 

V. Hugo. 
C'est encore le cas dans les vers : 

Seul aux bois avec toi, je li? et me soa-viens, 
Ek je songe, onbliaut les monts dilnvî-ene, 



it agir ea boa cbrêtieu. 
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L'oura)^M lybi'en 
En E'âcrinnt ; Eh bien 1 

Car toute conscience eat an ucaad gordi-en... 

Il sal ton médeoin, ton guide, ton gar-dien. 

V. Hugo 
Là, dans de vieux tableaux, le ciel véuin-en 
Prête au soleil de France un effluve du sien 

SuLLT l'BUDKOHUK. 

.... et le Porisi-en 
Après s'être épuifé pour vivre, dit un aîen. .. 

E. ÂUGIEB. 

Il y a donc antre chose à faire que de se soumettre à l'autorité 
des poètes. Il faut arracher le masque du fantôme et voir le visage 
qui se trouve dessous. C'est ainsi que Corueille s'insurgea contre 
l'usAge du XVI* siècle qui faisait tuutes les ter minai sons des sub- 
stantifs en ier également monosyllabiques {') : ou-vrier, san-glier 
comme métier, prisonnier, laurier^ contre tous les poètes qui 
l'avaient précédé, contre Malherbe qui poussait l'aversion pour la 
rencontre de deux voyelles jusqu'à écrire qua-trième et, dans ses 
célèbres stances à Duperrier : 

Non qu'il ne me soit grief qae la terre possède 
Ce qui me fat si cher. 

L'auteur du Oid fut censuré par l'Académie pour avoir dit : 



JumaJB un menrtri-eren fit-il son refuge F 
Jamais un meurtri-er s'offrii-il à son juge P 



Enferrer un aan-glier de défeesea armé... 
Stdu seul veDC de son baleine ou-vriftre. 
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comme Molière avait dit dans YSlanidi : 

Ab 1 — Ce fier animal, poar tOttteB Iw prvïreB 

Ne perdrait pas un coup de ses dents meartri-ères. 

Mais la réforme ne tarda pas à s'implanter : Ménage se vante 
d'avoir été des premiers à s'y rallior, * ayant remarqué qn© les 
dames s'arrêtaient comme à un mauvais pas à' ces mots de 
meur-trier, san-glier bou-clier, pett-plier, lorsqu'ils étaient de deux 
syllabes » . 

Taatôt Molière dit avec Malherbe ; 

Madame, je vons jare. 
Qae déjà vous de-vries avoir toat confessé.... 

Je venx être pendu si ooqb ne les verrions 

Santer à noCre coa plus qae iioaa ne von-drions... ■ 

Vous me voa-driez enoor payer pour précepteur... 

Mais vOQB, trêve plutôt à votre politique; 

EUe n'est pas fort bonne, et vous devriez t&L-her... 

Tantôt, au contraire, il épargne aux dames ' le mauvais pas s 
en écrivant : 

Eh quoi '. vous voadri-es. Valère, inju&tementi.... 

Richelet (16S1-1698) constate que, de son temps, devriez, vou- 
driez, etc., étaient ordinairement de trois syllabes. ' 

L'initiative de Corneille finit ainsi par avoir raison de l'usage, 
parcequ'elle était conforme à la pronouciatioD. Mais il ne suffisait 
pas de laisser an hasard ou au caprice des poètes le soin de 
décider à quels mots elle ' s'appliquerait. L'exception une fois 
admise, on chercha à la renfermer dans des limites précises. 
Il s'en dégagea une règle générale ; M. de Banville y voit bien 
quelque chose, mais il ne distingue pas très-bien : < Ur, dit-il, oe 
forme qu'une syllabe, comme dans collier, bachelier, mûrier; 
cependant, il en forme généralement deux, lorsque, dans les 
substantifs, il est précédé d'un r ou d'au l, comme dans meurtrier, 
bouclier. Mais la' règle n'est pas sans de nombreuses exceptions j 
car on dit guer-rier, lau-rier, fami-Uer _> , 

Encore une règle qui < n'est nulle part > ; chose d'autant plus 
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singulière qu'immédiatémeot après, M. de Baaville en formule 
coup sar coup deux antres inËuimeat plus exactes, qui s'appli- 
queraient parfaitement au cas donné : < ière ne forme qu'une 
syllabe comme dans première, paupière, altière, excepté dans les 
mots comaiB meurtri-ère, pri-ère où l'i est précédé de l'r et d'une 
autre consonne avant IV ». A propos des terminaisons en ions, 
il remarque ensuite que celles des verbes deviennent dissyllabi- 
qnes dans les mêmes circonstances ; prî-ons, entri-ons, cri-ons. 

De cette clef, faisons nn passe -par tout. Appliquons-la d'abord à 
la syllabe ior. Comme nous venons de le voir, l'r ou l'I qui la 
précède ne suffît pas pour déterminer sa valeur prosodique. Mais 
si nous plaçons avant cet r ou cet l nne consonne différente, ier 
devient dissyllabique, comme la terminaison des verbes en ions, 
et cotte fois sans aucune exception : 

br. marbrier. H. tablier. 

Cf. encrier. el. bouclier. 

dr. calendrier, ooodrier. 

fi: ganffrier. Jl. néflier. 

gr. négrier, vinaigrier. gl. eanglier. 

pr. prier. pi. peuplier, templier. 

ir. étrier. 

vr. février. 

Les mots laurier, mûrier, etc., où l'r est précédé d'une voyelle, 
□e sont pas dans les mêmes conditions, non plus que le mot 
guerrier où l'r qui précède la terminaison ier n'est pas précédé 
d'une autre consonne, mais simplement redoublé. 

Les mêmes phénomènes se produisent pour les terminaisons 
ions et iez dans les verbes : ver-rtons et voudr-ions; ver-riez et 
vûudr-iez : 

Noua tren)b1e-rioo3 si, dans leur groupe, 
Nons, troapeanx, noue pénécri-ona. 

Noua sommes ainsi en possession d'une règle âxe et générale 
pour déterminer les occasions où ces sortes de syllabes subissent 
la diérèse. Les exigences de la prononciation expliquent pourquoi 
l'hiatus est conservé dha^fri-ande, Tri-esfe, gri-ef, tandis que les 
voyelles se contractent en diphtongues dans viaa-de, siee-te, jief. 
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Si Ronsard poarait dire ea iDyoqaant l'asage : 

Car tant aoîielle friande. 
L'été, je baÏH la vi-ande, 

Ttea u'antorise M. Baudelaire à écrire : 

Oomme nn tyran gorgé do vi-ande et de vins. 

C'est en vertu de la même loi que toutes les dé^iiuuncea en t'en 
sont monosyllabiqnes : histo-rien comme rien, musi-cien. comme 
sien et ait-cien, bohé-mien comme mien, tandis que celles i'Adr-ie-i, 
Neuttri-en soui dissyllabiques. 

A part les circonstances oil des néceBsités impérieuses de pro- 
nonciation imposent ta diérèse, le principe même du vers, qui est de 
multiplier et de rapprocher les accents, commande la contraction 
des voyelles, la fusion des hiatus en diphtongues ; li-erre au 
temps de Ronsard est devenu lierre au siècle suivant. 

Si Corneille faisait bien eu s'en tenant à la prononciation 
usuelle, au risque d'allouger les mots, combien faisait-il mieux en 
suivant la même impulsion quand il s'agissait de les raccourcir. 
L'Aciidémie eut beau lui reprocher l'hémistiche : 



r/ui 



en maintenant avec le XVI' siècle fu-ir, enju^ir ('), fid resta 
monosyllabe comme cuit, luit, etc. Et «i noua cherchons à appli- 
quer à la syllabe ui la règle que nous avons énoncée pour tes 
syllabes ien, ier, iez, ions, nous nous apercevons qne cette syllabe 
obéit aux exigences de la prononciation dans un petit nombre de 
mots : 

De l'hiérophaate au ârn-ide, 

Une sorte de Diea flu-ide 

Goale anx veines du genre humain. 

Dans d'antres, l'hiatns a disparu même après Vr on \'l précédé 
d'une autre consonne : /rwif, bruit, instruit, autrui, pluie, excel- 
lentes et rares exceptions à la règle générale. Il s'est maintenu 

(') Car on ne peut fo-ïr aitoii qu'on l'apperçoit... 
Poar t'enfu-lr longue espace deranL. 
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avec qtielqne ombre de raison d&Ds bru-ire, malgré l'exemple 
donné par Ronsard et ses anccessenra immédiats (^), La diérèse 
de bru-ine se juati&e moins dans ru-ine (^) elle est aussi oomplète- 
meot inexplicable dans su-icide qu'elle le serait dans suite, dans 
Suisse OQ dans ruisseau. 

La tradition n'est pas ane raison suffisante pour dénaturer la 
prononciation au détriment delà âui-dité da rythme. Victor Hugo 
écrit avec raison miet-te et émiet-te, mouet-le etfouet-te. Pourquoi 
fant-il qne cette henrease tendance à former des diphtongues se 
démente dans les vers : 

Qae sert ta chaoson, 6 poète P 
Oes chante que ton génie émiette 
Tombent s la vagne iaqui-èle ... 

L'incertitude règne tellement parmi les écrivains modernes, 
que, dans son poème des Prunes, M. Daudet fait rimer richement, 
trop richement, Ma-riàtte avec ari-ette : 

Les cigales et les grillons 
NoQS fredonnaient nne ari-ette ; 
Un inatio, nous nous promenions 
Dans le verger avec Ma-riette. 

Explique qui pourra comment un M placé devant un mot a pour 
effet de le raccourcir d'une syllabe. 

Les mots en iet et ielie suivent en réalité la règle générale : 

diè-ie, miet-te, assieUte, asrvieUie, mauviet-te,joliet-te, etc. ; ari-ette, 



{') Fait btni-r. 

Le rniaselet j bruit et fuit. 



Et la source diji, commeoçaut à s'ouvrir, 

A Iftehé les rnisseani qui font bmi-re leor [raoe. 

Haluesbe. 
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hiêtori-ettBj n'ont pas plus raison d'être qa'ari-en, histori'en. Les 
terminaisons en ouet, ouetle, sont également moaosyllabiqnes : 
fovet, jouet, mouet-te, B&at qaaad &]\e3 Boat précédées des liquides 
r et l : rou-et, brou-ette, alou-ette. Encore Molière dit-il : 

La tête d'une femme est comme la gi-rouet-te, 

et M. B&adelaire : 

Qui va chantant comme les foae 

Et pi-ronet-tant daiDi les ténèbres. 

On ne comprend pas pourquoi Victor Hugo écrit fouet-ie, 
mouet-te et chou-ette. 

La contraction s'est étendue à un grand nombre d'antres mots : 

La Bonillure des vioU par la force commis... 
Il l'obliRQ à servir un maître qui la viole.... 

Sully Pkudhommb. 



Ses ^oles de poÏNou, 



Tandis que Snlly Pradhomme dit : 

L'Europe a vu pâlir ses plaines les plus belles 
Sons la herse gauloise et le cba-riot romaio, 

Victor Hngo écrit : 

Le pesant chari-ot porte nne énorme pierre.... 

Là des ki-osqnes peinte, là des fanaux changeaDta.. 



Où l'ange invi-olé se mêle au sphinx anliqae.... 

— Vers un gouffre cbsouroi de mi-asmes huoiaioB... 

Eavote-toi bien loin de ces mîaa-mes morbides. 



Le loDg des cbari-ots où leurs pieds aont blutlia. 
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Poar lapider le ciel.... 
Boire dans votre ouït ce vieil opi-um rance. 

A le bien prendre cependant, émiet-te demande inquiè-te; ciel 
preaorit eaaen-tielj vesti-aire et ma-tière s'acconplent mal dans : 

* lia sortenc da grand Tesii-air» 

Où, poar s'hubiller de ma-tière, 
Parfois l'ange mërae est venu. 

ËDËn, il n'y a pas plus de raison de dire ï'opi-um, un chari-ot, 
on un ki-osque que de dire un li-ardon un gro-in; autant vaudrait 
décréter tout d'un coup qu'en poésie on fera les hiatus ^a-on, /a-on, 
0-e-dipe, tandis qu'en prose on prononce yan,/an, Œ-dipe. 

Comme il s'était révolté contre /w-ïr. Corneille s'insurge contra 
l'hiatus de mi-ni-ature, et, platût que de commettre ce barbarisme, 
il change l'orthographe du mot, en dépit de son étymologie 
(miniumj : 

— Je verrai oe qae c'est. 

— C'est une mignatnre. 

A son exemple, M. Daudet écrit : 

Maintenant, dire OÙ j'ai connu 
Cea merveilles de mignstore. 

Précaution. bien inutile. Il n'y avait qu'à dire avec Molière : 

O oiel ! c'est mi-nia-tarc... 
3a fami-lia-rité juaque-là s'abandonne.... 

Il est vrai qu'on trouve chez le même poète : 

Ma foi ! je ne sais pas 
Quand on verra finir ce gatimati-aa, 



comme chez Victor Hugo : 
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Et je me débattais, lugnbre p>ti-ent, 

Dn divisenr prêtant tnain-forte qd qaoti-ent. 

Pourquoi ne paa faire ien (arec le son tan) monosyllabiqne dans 
êcien-ce comme dans fa-ienee? Qael incoDTé-nienfc j anrait-il à 
scander vé-nielle comme nielle, auda-eieux comme deux, eti-vieiw, 
comme vieux, pié-té comme pié-ton, irrémé-diable comme diable (^), 
hier comme fier (adj.) et avant-hier, à l'ezclaaion i'hùer ? 

A la Dombrense ky-rielle (en vers fcy-ri-elle) des adjectifs en 
ievx qae la poésie dilate quand elle devrait prendre à tâche de les 
contracter, il faut ajonter tons les substantifs en ion {créati-on' 
pour créa-tion, nati-on ponr naMon, etc.). Bon nombre de ces 
derniers vocables en deviennent tellement longs qu'ils ne peuvent 
pins trouver place dans la mesure dn vers, i Tn te donneras de 
garde, disait déjà Ronsard, si ce n'est par grande contrainte, de 
te servir des mots terminés eu ion qui passent plus de trois ou 
quatre syllabes ; car tels mots sont langniasants et ont une traî- 
nante voix, et qui plna est, occupent langnidemenb la moitié d'nn 
vers > ('). Les dérivés subissent la même diérèse : qusstùonner, 
per/ecti'Onner ; miUi-onnaire,fonctl-onnaire, etc. etc. : 



J'y consens ; et mon cœur o'ambiti-oanera 

Que d'âtre auprès de voua tout ce qu'il voua plain 



UOLIÈBE. 



.... Vous m'avez vu, dans la vallée obscure, 
Questi-anaer tout bas vos rameanz palpitants. 



Comme si ce n'était assez de l'allongement des substantifs et 



I EmbléineB nets, tableaa pHrrait 
D'ans fortane irrémédiable 
Qui donne à penser qae le diable 
Fait toi^ourB bien toac oe qu'il fait. 



(') m Dm in a- ti -on du jour, elle passait,.,. 

La oontempla-ti-oii m'emplit le vœai d'ai 
Vont plonger tonr-à.toor les oonslella-ti-i 
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des adjectifs, la roatine exige qae les deux premières persoanes 
plarielles da présent et de l'impératif des verbes ea ter soient 
également dissyllabiques (nous étudî-ons, étudi-ez arec la même 
valeur prosodique qa'au subjonctif : il faut que noua étudi-ions) , 
tandis qne celles de l'imparfait et du subjonctif des autres verbes 
sont monosyllabiques (nous descen-dions, il faut que nous descen- 
dions). La raison qu'on ea donne, c'est que la terminaison ter de 
l'inâaitif est dissyllabique. Est-ce donc là un dogme immnable î 
Et ne peut-OQ pas diro gra-cier comme on dit a-ci<ir, asso-cier 
comme dos-sier, licen-cier comme cen-sier, remer-cier comme mer- 
cier, men-dier comme aman-dier, ma-nier comme pa-nter, co-pîer 
comme pa-pier, estro-pier cotniae pied et eotitrepied, en-vier comme 
jan-vier, et ainsi de suite ? 

Victor Hugo, expliquant sa réforme, se vante d'avoir 

Af&ahé sur Lhomond des proclamati-ons. 
On 7 lisait : Il faut qne nons en finia-sioDB. 

Sans doute, c'était quelque chose, c'était beaucoup de restituer 
à la tangue des Dieux uue certaine quantité d'expressions de la 
langue des hommes. Mais était>il nécessaire, ayant entrebâillé la 
porte, de la refermer aussitôt devant une infinité d'autres mots, 
exclus depuis longtemps, non pour cause de roture, mais pour 
cause de longueur. En écrivant : 



Je fia BODfSer an vent révolnti-o 

Je mis un bonnat rouge an vieux dicti-onnaire, 

ne se donnait>on pas un démenti à soi-même ? N'est-ce pas ici 
surtout que l'école romantique eût dA chercher à rapprocher la 
poésie de la prose ? et n'eût-elle pas trouvé dans cette simple 
recherche de l'euphonie uue source de richesse et de variété 
infiniment plus abondante que dans l'enjambement de quelques 
vers éclopés ? 

Il suffisait pour cela de reconnaître que la tâche de la poésie est 
de fondre à l'intérieur des mots les voyelles en diphtongues et de 
n'admettre l'hiatus qne là oil la prononciation l'exige absolument. 
S'il est vrai, comme le prétend Vauvenargues que la bonne 
poésie a pour effet d'abréger la prose, tandis que la mauvaise 
l'allonge, il est clair qne nos règles de versiâcatiou doivent 
rendre très rares les bons vers. 
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Ce D'est donc pas shds raison que M. de BaDville se prend à 
regretter, comme le faisait M. Legpuré à propos de l'hiatus, qae 
Victor Hugo, < cet Hercule aux mains sanglaates, n'ait pas été ' 
Févolotionnaire tont à fait et qu'il ait laissé rivre Gne partie des 
monstres qu'il était chargé d'exterminer avec ses flèches de 
flammes ! Il pouvait, Ini, de sa puissante main, briser tons les 
liens dans lesquels le vers est enfermé, et mous le rendre absolu- 
ment libre, mâchant seulement dans sa bouche écumante le frein 
d'or de la Rime I Ce que n'a pas fait te géant, nul ne le fera, et 
nous n'aurons eu qu'nne révolution incomplète ■ . 

Abstraction faite de la notion primordiale du rôle de l'accent, 
laquelle lui échappe complètement, M. de Banville ne se trompe 
pas sur la nature des obstacles qui paralysent l'essor du 
vers français. Il se reporte eu soupirant an temps où le poète 
pouvait se promener dans les forêts vierges sans avoir à craindre 
de voir quelque hydre ou quelque dragon se dresser tout-à-coup 
devant lui pour loi barrer le passage. C'est au delà de Ronsard 
qu'il espère retrouver le vers dans son état de nature : < avant 
Ronsard et jusqu'à lui, le poète ne connaît pas d'autre obligation 
que celle de rimer et de bien rimer. D'ailleurs, pas de règles, pas 
d'entraves, pas de liens. Depuis Ronsard et par lui (il faut bien 
l'avoner!) nous avons en, an contraire, tout un arsenal de règles. 
Y avons-nous gagné quelque chose? Nous y avons tout perdu, 
an contraire. > 

Le reproche est grave. Est-il bien vrai que le patron de l'école 
romantique ait à porter la responsabilité du déraillement de la 
versification 7 

Écoutons les chefs d'accusation. 

• Jusqu'à Ronsard, dit M, de Banville, le poète reste le maître 
de faire se rencontrer deux voyelles qui ne s'élident pas... On sait 
que le prince des poètes décréta la suppression de l'hiatus et 
l'entrelacement régulier des rimes masculines et féminines. > 

Or, Dons avons vu déjà que Ronsard, appuyé sur Homère et sur 
Virgile, ne trouvait pas malséant la rencontre des voyelles et des 
diphtongues qui ne se mangent point ; aussi ses vers et ceux de ses 
contemporains ne fourmillent-ils pas moins d'hiatus que ceux de 
ses prédécesseurs. 

Quant à l'alternance des rimes de sexe différent, elle n'est pas 
de son invention. Avant sa naissance, Jean Bonchet l'avait pro- 
mulguée, et tout en y adhérant, le chef de la Pléiade en faisait si 
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peu Bue i-ègle absolue que l'nn de ses sonnets des Amours de 
Marie {' i'aj l'âme pour un licb de regrets si toacbée i) comprend 
dix vers féminiiis de anite, A la Belle leçon de Villon avx enfanta 
perdus dont la première strophe est toute en rimes mascnliDes et 
la seconde en rimes féminiaes, on pent opposer différents morceaux 
de Baïf, condisciple puîné de Ronsard (') : non content d'écrire 
den poèmes entiers, soit eu vers masculins, soit en vers féminins, 
Baif ne tient pins, dans ses jeux, aucun compte de la différence dn 
sexe de ses rimes. 

* Jusqu'à Ronsard, poursuit le réquisitoire, le poète pent mettre 
à la césure un mot terminé par un e mnet faisant syllabe : 

De vielz doctenrs, on laisse la pratique i 

On se raille — de vielz mueicienB ; 

On deaprisB — toute vieille phisîque ; 

On déohosse — vielz géométricieus ; 

On apprête ~ jeunes gram mai riens. " 

On ne devait guère s'attendre à voir M. de Banville revendi- 
quer cette liberté poar le poète ; dans son exposé des règles méca- 
niques des vers, il ne se borne pas, eu effet, à répéter après tous 
les césnristes que l'e mueb non élidé ne peut être placé à l'hémis- 
tiche, mais il justifie ainsi cette interdiction : < La raison en est 
simple. C'est que, pour indiquer la césure, le repos, il &udrait 
alors appuyer sur l'e muet bien pins qne ne le permet la pronon- 
ciation française >. 

Enfin, jusqu'à Ronsard, le poète < peut aussi mettre à l'intérieur 
d'un vers les diphtongues ée et ie non placées devant une voyelle 
et faisant syllabe, et les mots terminés par une diphtongue suivie 
d'nn ê : 

Rivière, fontaine et ruisseau 
Portent en livrée jolie 
Qoaltes d'argent d'orfaverie, 

Ghables s' Orléans. 



(I) Voir Dotsmioent, dui» les Poiiies choUies de J. A, ds Balf, pnbliéea par 
U. Becq de Fonquièrea U Vie des chamipt. Amour fitiUf tout en vera f^mininB, la 
Complainta d« la rayne da Navarre, et plaBieorg obanBOnnettes toatei eu vers mosou- 
lioe, divers sonnets toot à rimea féminÏDea aa à rimes moaculiaes, ts,na dompter 
les strophes plas compliqua k J. T. de Ooarville et à Monaeignaar de Villequier. 
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Jamais n'oabli-e ces bons mots. 

Ëlot d'Ahebtal. 
Qrivél6-Be comme BanlciBBes. 

Fbahçois Villon- • 

Pour être complet, M. de Banville anrait dû joindre anx dipb- 
tongaee e'e et ie la diphtongue ue et les voyelles doubles ai-e, oi-e, 
ou-e, au-e, ui-e (^). 

Or, tontea cea formes persistent au XVP siècle. On les 
rencontre par centaines chez Ronsard (^) et ses contemporains. 



tfoDTelleH ont coaru en Franoe 
Par nwiata Jieni que j'estoy-o n 
Dont aïoi-ent pen desplaiBance 
Auoiina qui me hay-ent à more. 



ToDtes ean.eg Toot vers la mer ; 
Aa malade tont est amer. 



O BoDBard nona peint la quenouille comme 

Longue, palladéenee, euflé-e, chanBonnière. 



- Mari-e, levez'Vous, vous êtes pare: 



— Esternii-e trois fois ; ta tSta cheTelae... 

— Il B'effray-e da bruit d'une feuille l^re 

— Non ans fois Troy-e fat prise. 
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Elles sabsiatent eocore, aa aièole snivant, à l'état d'arohaÏB- 
mes (^). Il est ploB sarprenaut d'en retrouver la trace jusqu'à nos 
jours : 

Qu'en penses vous F Alors l'ange le ray-era. 

A. DB Vigny. 

Il faut qae le gibier paj-e le TÏenx chasseur. 

Baudelaihe. 
Ceux d'aujoord'bni. 

— Ta tneuB ! 

— Pay-e-toi sur les mots. 

Sdllt Pbudqomhe, 

Sur le pavé luisant que les lueurs bénies. 

Du eauctnaire au senil, raj-ent de reflets roui... 

Qu'nn sang nouveau toujours paj-e le sang qu'on verse. 

Lbcohie de Lisle. 

Terminons l'éDQmératioii des méfaits attribués à BoDsard par 
M. de Banville. Jusqu'à lui toujours, la poète c peut même ne tenir 
auonn compte de la syllabe muette, comme dans cet autre vers 
de Villon : 

La plttye nous a débuez et lavez 

qui se prononce comme s'il j avait : 

La phii nous a débues et laves. 



(<) Aethé-e dessona toi la poussière mordic. 



La boarse eet criminelta et paj-e tear délit... 
Mais elle bat eea gens et ne les psy-e point... 
Ce que voy-ent mes yeux, franohemeat Je m'y fie. - 
Et qn'il m'entrtilue, moi, ai tout préseucameni 
Tu n'en vu reoevoir le juste paj-ement... 
Ils oroi-eoC qae tout oËde i leur perraqas blonde... 
Anselme, mun mignon, ori-e-t-ella à toute heure... 
La parti-e bratala alors veut prendre empire 
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Il noDS offre d'aillears dans la même strophe nn exemple de la 
diphtongne ies placée daDS Fintérienr d'an vers et faisant syllabe : 

La playe nous a déboei et lavez 
Et le soleil dessâchez et noiroîz ; 
Pi-es, corbeanx, nous ont les yeui cavez, 
Et arraches la barbe et les sonrcili. • 

Ces sortes de syncopes également, comme du reste tout le 
mécanisme dn vers. Bout communes an XV' et au XVI" siècle. 
Les verbes je prie, je supplie sont écrits à chaque instant : je pri', 
je suppW ; placés à la ûa du vers, ils conatitueDt, selon l'ortho- 
graphe qa'on lear assigce, tantdt des rimes féminiDes, tantôt des 
rimes mascalines 0). 

Assurément, les romantiques ne pouvaieat traiter ane langue 
sur laquelle l'Académie avait passé avec anssi peu de ménagement 
que leurs prédécesseurs trituraient une langue en voie de forma- 
tion. S'ils tenaient à faire entrer dans leurs vers les mots en ée, ie, 
ue, oie, oue, etc., ils avaient à choisir entre \'e muet faisant syllabe 
et l'e muet syncopé. 

M. de Banville ue nous dit pas à laquelle de ces deux libertés 
il accorde la préférence. Donue-t-il raison à la prononciation 
contre l'orthographe comme dans : 

La plai' noaa a debaez et laves, 

OU à l'orthographe contre la prononciation comme dans : 

Pi-es, corbeaux, nous ont les jeux cavez F 

Le bouc émissaire Ronsard ne s'est pas contenté d'user large- 
ment des mômea privautés que ses devanciers et ses contempo- 
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rains ; il a donné snr ces questions que M. de Banville lirre à 
l'arbitraire, au caprice inâividuel, non pas nn arsenal, mais oae 
eenle règle Ëxe qnî lève tonte diffîcnlté. La voici : 

* Tn dois oster la deraière e féminine, tant des vocables singu- 
liera qne pluriers qai se finissent en ée et en éea, quand de fortune 
ils se rencontrent an milieu de ton vers. Exemple du féminin 
plnrier : 

Jioîand avait deux épé^e» en main. 

Ne sens-tn pas que ces deux épé-es en main offencent la délica- 
tesse de l'aureiiîe ? Et pour ce, tu dois mettre ; 

Moland avait deux' épé'-s en la main, 
oa antre chose semblable. Exemple de t'e féminine singulière : 
Contre Mézanee Éné-e print 8a pieque. 

Ne sens-tu pas comme derechef Ëné-e sonne très-mal dans ce 
vers (1) ? 

Pour ce, tu mettras : 

Contre Mézance Êné' branla sapieque. 

Autant en estait des vocables terminez en oue et lie comme 
Toue, joue, nue, venue et mille autres qui doivent recevoir syncope 
an milieu de ton vers, si tu veux qna ton poème soit ensemble 
doux et savoureux. Pour ce tu mettras : rou', joti.', nu', etc. > 

Cela revient à dire que l'e désigné alors comme féminin (ou 
plutôt féminine) quand il est précédé d'une voyelle, ne compte 
pas dans la mesure du vers, parce qu'il ne compte pas dans la 
prononciation. La conformité du vers et du parler exigeait qu'il 
disparût de l'orthographe comme de la mesure. C'est pourquoi 
les poètes du XVI* siècle écrivent ; je prîrai, je loûrai, en se 
bornant à remplacer l'e muet par un accent circonflexe qui com- 
mande l'allongement de la voyelle. Âti siècle suivant, la poésie 
impose cette orthographe à la prose ; Vaugelas écrit et prononce 
remercîment. Les poètes écrivent : 

Eb non» le prîrona tons de lui servir de père. 



(') BoDSard b'sd était aaDS doute aperçu en énrîvaiit : 
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Lea Ûotfl oontre les &ota font un remû-méaeige 
Horrible. MoLiilKE. 

Un vieTix sioge en malice, insolente, relâche, 
Coquette, sans esprit, menteuse, jiie-grièche. 

Begk&kd. 

DaDa d'antres mots, tels que dénu-e-ment, dévou-e-menl, pay-e- 
ment, etc., \'e muet persiste plus longtemps ; l'écriture est eo 
retard sar la prononciatioa. 

Tandis que le subjoDctif soient avait déjà opéré sa conversion 
au temps de Konsard (^) Ve mnet Compte encore dans aie, aient (^), 

Plus tard, celni-ci devient mODOsyllabe à son tour (*), sauf dans 
quelques arch^smes {*). 

Or, si l'on peut dire : 

Je m'étonne qu'ils aient oublié cette nuit 
Ce qu'bier ils disaient, 

un déplacement du monosyllabe aient ne peut modifier en rien sa 
valeur prosodique ; on pourrait, par conséquent transposer ces 
vers ainsi : 

Je m'étonne qa'ila aient 
Oublié celte nuit m qu'hier ils disaient... 



(*) Je sais enfant, o'ay.e crainte. 

ID. 

(^) Mais qaoiqa'ila a'aient pas mis mon cceor dans tea liens 

CûHNEILtï. 

Si l'on veut qne toqjnurB ils aient la bouche cloae. 

MoLiÈEt:. 

(*) Que tes gens cette nuit m'ay-ent vue on saisie. 

COHHEILLE, 

Ah! n'ay-e point pour moi si grande indifférence! 
Que j'ai|.e peine anssi d'en sortir par après. 
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Aient sobirait alors la même loi que les imparfaits et les coadi- 
tionnels de même termioaison ; il formerait comme eux aoe rime 
mascnline, paiaqu'il aurait uoe syllabe de trop peu poar constituer 
on vers fémiDin qui Gompte'^/^2C^i^^t^^'''^''^'res, et Victor Hugo 
ne se serait pas cru obligé de supprimer l'e muet pour écrire : 

ivant qae tu n'ais mia la main à la maaaue. 

Il aurait dit comme M. de Bauville : 

Et que, pour embellir Ion front d'aventarier, 
Tu n'aie* pas aux jambons dérobé leur laurier, 

oa comme de Masset : 

Pas un qu'areo des pleurs ta a'aie$ balbutié. 

Ici encore, comme pour l'hiatus, une maille rompue emporte 
tout l'ouvrage. 

Les subjonctifs aient et soient employés mouosyllabiquemeut 
ont introdait dans le corps du vers d'autres verbes syncopés : 

Qui pourrait vous cherober comme voua voient me» yeuxp 

Lauautihr. 
De ce bonheur en vain noas croient âéshériiés. 

C. Délavions. 
Qu'ils envoient mendier en guettant les roaaaina. 

J. GiCUBPJH. 

Les feuilles mortes yûfenf avec un brait de enivre... 
Les mondes JuieiU pareils à dea graines vannées.... 

SniLT Peddhohhb. 

D'après Voltaire, > les mots crient, plient, croient, etc., ne valent 
jamais qu'une syllabe et ne peuvent être employés qu'à la fln du 
vers ï . Or, s'ils ne valent qu'une syllabe, ce sont comme aient des 
terminaisoDS masculines. Si l'on veut les employer à l'intérieur 
da vers, ou bien il faut faire cri-ent, pU-ent diasyllabea et féminins, 
ou bien il faut faire pri', cri' (pli, cri) monosyllabes et masculins ; 
car il santé aux yeux qu'il y a contradiction entre l'e muet faisant 
syllabe que Voltaire appelait un demi-hiatas et l'e muet syucopé, 
les deux formes également usitées au XVP siècle. 
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M. Sally Pradhomme dit bravement : 

Ils ratroavent le joar de leur paj'a natal 

Dans la clarté des j^ax qui lenr aoa-rienl encore, 

sanB se croire obligé d'écrire souri 't, pas plna qne GorDeille 
n'av&it écrit Mantou' dans le vers : 

Mantoae, ta ne vois point eonpirer ta provinoe. 

Il suffit de proDOncer comine en prose : tourît, Mantoû. 

La snppreBsion de i'e muet après ane voyelle oa aae diphtongue 
et la maacaliniaation qni en résulte ne seraient paa sans modifier 
l'alternance des vers de aexe différent. Ainsi le aonnet de la belle 
Cordière n'offrirait pins une succeseioD de vers féminins avec des 
rîmes différentes, mais : 

■Te vis, je mears; je me bnisle et me noyé (maso.) 
J'ai chant eztreame en endarant froidure (fdm.) 
La vie m'est et trop molle et trop dore {téta.) 
J'ai grana ennuis entremeslei de joye. (masc.) 

On serait tenté de voir dans le sonnet aiiivant de Ronsard nno 
application de son syatème de syncope platât qu'an péché de 
jeunesse, comme le suppose Sainte-Beuve : 



J'ay l'âme pont un liot de 


regrets 


si tonohée (masc.) 


Qne D 


ni homme jamais ne 


fera qao 


j'appronche 




De k 


chambre amoarense. 


ennor m 


ins de la ooDuhe 


Où je 


V7 ma md tresse an 


mois de 


may oonchée 


(masc.) 



TTn somme langaiaaaDt la tenait my-panchée (masc) 
Dessus le oonde droit, fermant aa belle bouche, etc. 

Dans ce système, tons les vers suivants seraient également 
masculins : 

Avant que toua les Greca vous pnrlent par ma voix. 
Souffrez que j'ose ici me flatter de lenr choix 
El qu'à vos yeax, seignenr, je montre qaelqiie joie 
De voir le fils d'Achille et le vainqueur de Troie. 

Il en aérait de même de ces vers des Contemplations : 

Qnand la trombe ans vagaes s'appuie. 
Quand l'orage, l'horreur, la plaie. 
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Que tordent les bises d'hiver, 
Répandent aveo des haées 
Toates les larmes des naées 

Sar tona les sanglots de la mer ; 
Quand dans les tombeaux lee vents jouent 
Aveo les os des rois défaota ; 
Quand les haatea herbes secouent 
Iienr cheveinre de parfums... 

C'est pour o'avoir pas teaa compte de l'excelleDte règle de 
Ronsard, que les classiques se sont fourvoyés d'abord k la suite 
de Malherbe et de Boileau, et que les romautiqaes, emboîtant le 
pas, ont fait ane < révolution incomplète >. Il est resté entendu 
que les mots en ée, ie, etc., ne se présenteraient plus qu'à l'aide 
de l'un de ces enjambements jugés si nécessaires par M. Ténint : 



Stnart 

Pie 
Keuf 

La rae 
Vivionne. 

A moins d'avoir recours à cet expédient aussi commode qoe 
puéril, il est encore interdit aujourd'hui de parler en vers d'une 
annonce insérée dans un journal on du gént£ de la langue, non 
plus que des litanies des saints ou de la Vierge, de la gaie science, 
de la magve noire ou blanche, de Lucte on de la fiancée de Lam- 
mermooF, surtout vêtue de blanc, de VOAjs&ée, des Champs- 
Elysées, de Thésée ni d'iïînee, de l'Arabie pétre'e. On ne peut 
désigner aucune baie, aucune abbaye, aucune ailââ on yaXUe, ni 
ru,B, ni avenue, aucun lycée, athéne'e on Mu«eâ, aucune Académie 
dont le nom commence par une consonne ; Montjoye S' Denis est 
un cri séditeux. On ne peut dire eu vers ni la feue reine ni une 
poignée de main ; on ne peut parler ni de menue monnaie, ni de 
voirie vicinale, ni de nue- propriété, ni de partie lésée, ni de la crue 
des eaux; ou oe peut pas trouver la journ»» longue ni la soire'e 
belle, ni la pluie fine ; on ne peut se servir ni d'un essuiti'maias, 
ni d'un prie-Dieu ; on ne peut avoir l'envie de rire ni la vue basse, - 
ni une entrevue secrète, ni de la sympathie pour quelqu'un, 
etc., etc., etc. 
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Gr&ce à la règle de Ronsard, toateE ces expreasIonB eb beaucoup 
d'autres qui sont aujoard'hui proscrites auraient pris place dana 
la l&Dgne poétique ; Victor Hugo aurait pu remplacer: 

Une cbouetle était snr la porte cloaée 
par : 

Une ohouette était clouée sur nne porte, 

sans avoir besoin d'une porle clouée qui semble tirée d'un arbre 
perché. 

L'inversion forcée ; 



Je sens de la ohaipie avec an drapeau faite 
anrait dispara dans le vers : 

Je sens de la charpie faite avec an drapeau <'/. 

Le vers ayant pour objet de condenser la pensée, la langue 
poétique devait chercher avant tout à multiplier les accents par 
leur rapprochement, et, à cet effet, à éliminer les mots parasites, 
les syllabes atones an pro&t des voyelles sonores. Comme le dit 
fort bien M. Guyau, » par lui-mâme le langage rythmé pénètre 
plus vite et laisse plus de trace dans le cerveau ; à ce point de 
vue, c'est un instrument plus parfait, dans lequel on a supprimé 
des frottements qui dépensaient de la force vive. > 

Baïf estimait avec raison que • sans l'exacte écriture conforme 
an parler, l'art des vers mesurez ne se peut régler ni bien traiter. > 
Il appartenait comme Ronsard à l'école des meigretistes qui 
voulaient conformer l'orthographe à la prononciation, sans tenir 
compte de l'étymologie, de l'analogie, de l'habitude et d'une 



Bnate. 

Le poète a psut-Ëtre eu Tintent 

l'h de haute comme muet, quitte i 

Que je aaia malheureux I Et bîer eiicor j'aimaîa 
MoD pa/sl 
De qaetque tkçoo qn'oo lea jastiSe ou qu'on les explique, ces bardieeaen aont 
méritoirea dans lea deux cas. Il aérait trop cruel d'y voir de aiœplea inadTertaccea. 
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foale d'antrea billevesées. 11 n'entre pas dans le cadre ds cette 
étude d'insister sur les travaux des phonographes qui ont eu pour, 
représentants jusqu'à noti-e époque MM. Marie, Féline, Erdan, 
Raoax, Didot, Passy, etc. Le P. BufSer disait excellemment: 
« L'écriture est un portrait ; il ne s'agit pas de mettre de 
L'étymologie dans uq portrait, mais de le rendre ressemblant >. 

Nous n'avoua à nous occuper ici des disparates entre la parole 
et l'écriture que d'une façon toate spéciale, en ce qui touche à la 
mesure du vers. Dans ces limites, la question se réduit à examiner 
la raison et la manière d'être de \'e précédé d'une consonne, comme 
nous avons analysé sa fonction après une voyelle. 

A partir de la moitié du XVIP siècle, où confond sons le nom 
générique d'e muet tout e qui n'est ni fermé ni ouvert ou, en 
d'autres termes, qui n'est pas surmonté d'un accent grammatical, 
quoique, dans : nomme-le, par exemple, Ve Ëual ait un son qui le 
rapproche de la diphtongue eu ; il est donc parfaitement sonore 
et possède, à défaut d'accent grammatical, un accent tonique tout 
aussi marqué que l'a dans : nomme-la ; tellement qu'on peut sans 
iiicouvéuieut le placer à la césure. Le premier e, an contraire, ne. 
s'entend pas ; c'est un véritable e muet. 

En dehors du pronom le, Ve conserve sa valeur prosodique dans 
les mêmes conditions qui déterminent la diérèse des syllabes ien, 
ier, etc., c'est-à-dire après deux consonnes dont la dernière est 
une liquide {diablerie, souff,eter, règlement, brevet, âcreté, premier, 
etc.) eE dans les mots eu elîer (atelier, chandelier, chapelier, etc.). 

Mais antérieurement à Housard, et parallèlement à la tendance 
nettement accusée à syncoper l'e muet après une voyelle, un 
mouvement analogue se produit pour l'éliminer également dans 
les mots où il est précédé d'une consonne. L'e muet disparaît 
de la prononciation, puis de l'orthographe de mots tels que 
houbelort, chamberette, heremite, ourelet, etc. La Fontaine écrit 



Voletants, sa culebataats. 

Dans d'aulrea mots, tels que galerie, peloton, jarretière, etc., l'e 
muet ne se prononce plus, mais on continue à l'écrire. Ronsard 
devance son siècle et le nôtre quand il dit ; 

Sans oordons, ceintures ni noue (nœuds) 

£l bsdb jarii'ere à ses genoux. , 
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La FontaiDe preod ég&lemeDt le bon parti ea écrivant le char- 
tier et dod char-re-tîer emboarbé. 

Tandis qae bs^louse devient blouse, l'orthographe de pe-louse 
résiste à la syncope et l'e protonique, quoique mangé, compte 
dans la mesure du vers comme \'e féminin de demander, acheter, 
leçon qni se maintient dans la prononciatioD. Aujourd'hui encore 
ckap'lei compte eu vers le même nombre do syllabes que chape- 
lier, facil'ment, balanc'ment le même nombre qu'appartement et 
gouvernement. Sauf dans quelques mots comme chasteté, justement, 
Ve muet ne se prononce plus entre deux consonnes, mais on 
persiste à écrire car-re-four, caba-re-tier, ca-le-çoH, pa-le-f renier , 
iom-he-reau, trom-pe-rie, bi-o-de-rie, tapis-se-rie, iui-le-ries, bovr- 
re-let, accomplis'ee-ment, accompa-gne-ment, ma-te-las, mê-de-cin, 
pro-me-ner, certai-ne-ment , etc., etc. 

Tous ces protoniqnes, étant aussi nuls dans la pronouciation 
que l'e euphonique de pigeon, il n'y a vraiment aucune raison 
valable d'attribuer, dans la mesure du vers quatre syllabes à 
pal'frenier plutôt qu'à vermisseau ou trois syllabes tk méd'cin 
plutôt qu'à berceau. 

Les musiciens, il est vrai, se conforment à l'orthographe et 
prononcent tontes les syllabes, muettes ou non ('). Par une 



(■) Il arriTB parToie qn'ili eu gémÏBaeat. Qr^lr; raoonts dans ses MémoirtS que, 
lorsqu'il fut priseaté à Totcaire, oelai-ci demanda à HOn amie Madame Cramer : 
fODrquoi ne lai feriez-voaa pas an joli opéra, en ntceadant qae l'earie m'en prenne î 
car je ne Toas refuse pai, monaieur. — lia commeuoé quelque ohoee de moi, lui dit 
cette dame; maie je oraioa que aela ne soit, mauvaia. — Qa'egt-oe qae o'eat P — 
Le aavetier philoaophe, — Ah ! c'est, oomme ai l'on disait Fréroa le philosopha. Bb 
bien! moQSiear, oommeot Irouiez-iOQB notro langue ? — Je 7onB avoue, moniieur, 
que je sais embarrassé dàs le premier morceau ; dans le vers : 

tJa philosophe est henreni, 

que je Toudrais rendre on oe sens, (et je lui chantai) : 

Un philosophe ! 

Va philoaophe ! 

Un philosophe est heureux... 

Ve mnel, sans éliaion de la to^IIo saivanie, me paraît iaaapportable. — Et «oas 

avez raison, me dit-il ; retranches coas ces e, tous ces pha, et ohantez hardiment ; 

un philosof, 

• Le grand poèce, ajoute Qrétrj, nrait raison dans un aensi mais il se serait 
eipliqai différemment s'il eût été musioien. > 

Le oonsell de Voltaire ne fat pourtant pas pardn : • Je me rappelle, dît plna loin 

Qréiry, le premier trait cil je aras saisir la nature de la vraie déolamatiOD.-. DarMs, 

parlant à son oncle, dit de madame Gettrude qu'il veut couvrir d'on léger ridicule ; 

Il flint la Toïr, oalt' dam' Qartrude 

iïeo son grand mouchoir noir. 

• J'avaia sing^iliËrement mis en asaga le précepie des e mnela que m'avait donné 
Voltaire; jenelearaCranobaispas toaa, maie seulement lorsqu'ils m'erabarrassaient. • 
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singalière aberration, la laugae mnaicale, la laogne de l'expression, 
aa lien de chercher à rapprocher les accents pour produire une 
impression directe eb rapide, est un jargon pâdaDtesqae. Qui 
pourrait supporter longtemps le discours d'ua bomme qui martel- 
lerait toutes ses syllabes, comme M. Macroton daus l'Amour 
médecin : « Mon-si-eur, dans ces ma-tiè-res-là, il faut pro-cé-der 
aveo-qne eir-con-spec-ti-OD i. 

Comme le disait Beaumarchais, i si la déclamation est déjà on 
abus de la narration an théâtre, le chant qui est un abus de la 
déclamation, n'est donc, comme on le roit, que l'abns de l'abus > . 

La déclamation, en effet, si solennelle qu'on la suppose, allonge 
bien certains mots pour passer de la prose an vers {mil-li-on, etc.) 
mais la diction n'est pas étrangère à la langue française, comme 
l'idiome barbare à l'usage des seuls naturels de l'Opéra. Le tragé- 
dien le plus ampoulé parle, ou du moins prononce comme tout le 
monde : dans les alexandrins classiques les e véritablement muets 
se mangeât comme dans les conpiets de vaudeville; Âgamemnon 
syncope comme les gnenx de Bicbepiu ; la seule différence, toute 
en faveur de ceux-ci, c'est qu'ils ne comptent pas les non-valeurs 
dans la mesure dn vers, tandis que, dans le haut style, on parle 
juste, mais on compte fauxj je t' dis, je n' sais n'ont que deux 
syllabes, quoique le musicien leur en donne trois; eW me r'demand' 
n'a que quatre syllabes, le musicien lui en donne six. Peut-on 
imaginer un système plus absurde que celui oïl l'on écrit Upelouee, 
oà l'on prononce la ploûs', oà l'on chante la pau-lou-aeu ? 

De là, divergence irréductible entre le poète et son interprète, 
lecteur ou déclamatenr. Le premier crée une mesure abstraite 
pour les yeux, mesure fictive qui n'a de valeur que sur le papier. 
Le second n'en tient aucun compte et la transforme en mesure 
réelle pour l'oreille. Le vers : 

Noua ne eommea plna en querelle 

qui passe aux regards du poète pour un vers de huit syllabes, 
devient, dans la bouche du lecteur, un vers de cinq syllabes : 



Il en résalte que les vers les mieux conformés en apparence 
bottent alffreusement en réalité. Nous avons des alexandrins qui 
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comptent efiectivemeut douze syllabes : 

Ah 1 qu'en termes galants ces choses-là sont mises !... 

NoD, elle est générale et je h&is tons les hommes. 

Mais d'autres n'en ont qne onze : 

Téteblea ! ce m' soDt — de mortelles blessures.... 

Je m' venx iulrodaire — an logis de Lucile. 
D'autres en ont dix (4 et 6) ; 

Va vh' de c' pas — préparer pour tuniôc... 

Eir me r' demande — et son sang et sa vie, 

ou (5 et n) : 

Par la raison qne nons rompons ensemble 

Et que o' la n'eut pins — de saison, ce m' wernble. 

Si 70U8 fait' s cola, — 70us oe f rez pas pen. 

D'autres n'en ont qae neuf: 

Je n' l'aim' rais pas — si je n' croyais l'être. 
Je sais c' qne in vaux — ot o' que j' te dois. 

Ainsi, les poètes qui prétendent écrire des alexandrins ne fout 
en définitive que des vers libres. Par un singulier phénomène, 
tandis que le langage vulgaire écartait les syllabes inutiles, la 
puésie les maintenait ainsi dans la mesure du vers, de sorte 
qu'anjourd'hui la prose, sous le rapport du rythme, est devenue 
la véritable langue poétique, tandis que la prosodie du vers a 
conservé tontes les formes tombées en désnétude et ne repose 
plus que sur des préjugés ou des fictions. Ponr-qu'il en fût autre- 
ment, y avait-il quelque réforme orthographique à opérer? 
Fallait-il pousser avec Molière la témérité jusqu'à écrire: 

Oui An, très volontiers, je Vépoiitterai bien P 

ou remplacer l'e muet éliminé par une apostrophe comme on le 
faisait au X7I* siècle et comme on a continué à le faire dans les 
patoiseries de théâtre 7 En aucune façon : l'orthographe a gardé 
longtemps après la prononciation \'e muet dans je payerai ou 
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paierai, payement ou paiement, 7-emerciemen.t, dévouement, etc., 
comme on a continué à' écrit &Jrançois, paraître, roide bien longtemps 
aprèB qu'on prononçait /raiiçaM, paraître, raide. Si l'écritnre est 
surannée, ce n'est pus une raison ponr que la mesure en souffre ; 
ei le portrait est une caricature, tenons-nous en à l'original. Du 
moment oil il est entendu que les mots se prononcent en vers de 
la même façon qu'en prose (et pourquoi en serait-il autrement ?) 
toac est dit, La syncope n'est pas plus malaisée à pratiquer que 
l'éliaion. Or, personne ne se croit obligé d'écrire : 

Le lièvr' ei la torDu'.en sont un démoignage. 

On ne marque pas non plus par nue apostrophe \'e muet qui 
cai:'aotérise la rime féminine, pour indiquer qu'il ne compte pas 
dans la mesure du vers. Les Latins qui pratiquaient des élisions 
bien autrement oonsidérablea que les nôtres ne se croyaient pns 
tenus d'écrire : 

Moueir' borrend', inform', ingeus 
pour: 

Monstrura borreudam, informe, ingens { 

pas plus que les Italiens n'écrivent : 

S' il soi' indor' il di 
pour : 

Se il sole indora il di. 

La restauration de l'iiiatus, la synérèse des mots en ion, ien, 
etc., la syncope des e piécédés d'une voyelle ou placés entre deux 
consonnes, c'est-à-dire des e réellement muets, toutes ces réformes 
qui concouraient également à mettre la prouonciatlon du vers 
d'accord hv<;c celle de la piose, auraient restÎLué à la langue 
poétique une inanité d'expressions indispensables. Elles avaient 
donc une importance énorme pour ceux qui disaient avec 
Victor Hugo : 

Ëi> je n'ignoraÎB pas que la m 

Qui délivre le mot délivre la pensée. 
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Bien Q'îadiqae que l'école romantique tiit eu le moindre soupçon 
de l'existence de trésors enfouis depuis des siècles sous des 
montagnes de règles fiasses, resbrictires et illogiques. On ne 
découvre nulle part la trace, ne fût-ce qn'à titre de licences, des 
libertés que prenait le XVI" siècle. Nons assistons ainsi à un 
curieux spectacle : d'une part, on s'insurge contre la convention 
qui avait faib exclure de la poésie certains mots roturiers ; on ne 
veut ni talons rouges ni bonnets ronges. Et d'une autre part, on 
s'incline devant des préjugés séculaires tout aussi ridicules, et 
l'on ferme la porte du vers à des milliers d'expressions dont le' 
droit de cité n'est pas contestable. 

Il faut rendre cette justice aux romantiques de 1830 qu'ayant 
coupé la queue de leur chien et reconquis le droit de < faire 
tomber leur vers sur le nez >,ils n'abusèrent pas de leur victoiie: 
une fois disloqué, « le grand niais d'alexandrin » se prétait à 
tous les genres d'excentricités; pourtant, les exemples sont rares 
chez eux de séries de vers à césure mobile et à rejets ; les hémis- 
tiches noués aux denx bouts restent de règle. Par exception seu- 
lement, presque par licence, leur alexandrin est patfuis démembré, 
désarticulé, mais il n'est jamais complètement désossé. C'est à 
leurs successeurs qu'il était réservé de le faire passer à l'état de 
mollusque en tirant les conclusions immédiates du déclanchement 
de la césure. 

Comme la Prosodie de l'école moderne de M. Téuinb avait été la 
charte des romantiques de la veille, le Petit traité de poénie fran- 
çaise de M. de Banville fut l'Évangîledu groupe parnassien. Avec 
nue logique irréprochable, l'nuteur, en nous révélant le nouvel 
avatar du vers français, donne un croc-en-jambe à la théorie du 
vers brisé; < Dans sa remarquable prosodie, publiée eu 1844, 
M. Wilhelm Ténint établit que le vers alexandrin admet douze 
combinaisons différentes en partant du vers qui a sa césure après 
la première syllabe pour arriver au vers qui a sa césure après la 
onzième syllabe. Cela revient à dire qu'en réalité la césure peut 
être placée après n'importe quelle syllabe dn vers alexandrin. 
De même, il établit que les vers de six, de sept, de huit, de neuf, 
de dix syllabes, admettent des césures variables et diversement 
placées. Faisons plus : osons proclamer la liberté complète, et 
dire qu'en ces questions complexes, l'oreille décide seule >. 

M. de Banville ajoute avec raison : < On périt toujours, non 
pour avoir été trop hardi, maie pour n'avoir pas été assez hardi > . 
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Les romantiqDes, en effet, avaient eu le tort de rester eugluéa 
dans les foruiales du vers classique ; ils avaient pria ponr type, 
tout en le honnissant, le vers du XVII' siècle, comme les métri- 
ciens avaient fondé snr la qn&ntité et non anr l'accentuation letir 
vers construit d'après les règlfsde la prosodie gréco- latine. Toute 
la théorie de la césure mobile, si laborieusement édifiée, s'écron- 
luit devant co simple raisonnement : si la césure n'a pas de place 
fixe, elle n'est pas na élément de rythme, elle n'exerce ancnne 
inâueuce sur la mesure du vers. 

A la différence de M. Ténint qui invoquait sans cesse les pré< 
cédants et cherchait à justifier ses prétendues iunovations par 
d'illustres exemples, M, de Banville se présente donc comme un 
révolutiouuuire de toutes pièces, armé de pied en cap pour livrer 
l'assauc aux citudetles classiques. Entre lo XVI" et le XIX' siècle, 
il n'y a pour lui rien qui vaille : • Née libre, vivante, et harmo- 
nieusement organisée comme tons les êtres, la poésie française, à 
partir du XVII' siècle, a été non seulement réduite en esclavage, 
niiiis tuét!, erabiiuraee et momifiée.,. Presque tous les traités de 
poésie ont été écrits au XVII' et au XVIH' siècle, c'est-à-dire 
aux époques où l'on a le plus mal connu ob le plus mal eu l'art de 
la Fuésie. > 

C'est qu'aussi le but assigné par M. de Banville à la poésie 
est tout différent de celai que lui attribuait M. Ténint. Celui-ci 
formulait en axiome : < En poésie, on l'on chante ou l'on parle. 
Le poète chante dans l'ode, dans le dithyrambe, dans le poème ; il 
parle dans le drame, dans la comédie, l'épître et la fable. De là 
nécessairement deux vers bien différents, le vers intact, et te vers 
brisé, ou bien le vers chanté et le vers parlé. » 

M. de Banville, au contraire, partage l'opinion de La Uotte: 

LeB verB sont enfanta de la lyre; 
Il faat les chanter, non les lire. 



Pour lui, le vers est la parole rythmée de façon à pouvoir être 
chantée, et, à proprement parler, il n'y a pas de poésie et de vers 
en-dehors du chant. Tous les vers sont destinés à être chantés et 
n'existent qu'à cette condition. Ce n'est que par une fictiou et 
par une oouvention des âges de décadence, qu'on admet des 
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ouvrages destioés à être lus et non à être chautés ('). 

Il ue s'agit donc plus ici de briser le vera pour le rapprocher 
de la prose: M. de Bauville veut l'élever jusqu'au chant et non 
l'abaisser au toa de la couversatiou {"). Il est certain que le vers 
De semble pas avoir été créé tout exprès pour exprimer des pensées 
telles que : 

Allons, Babet, an peude complaisanca. 
Un laïc de poule et mon bonnet de nuit. 

Mais il est peut-être excessif de dire de la poésie : < Bllb 
KST LYKIQUE, et tout homme digne de porter aujourd'hui le nom de 
poêle est un poète lyrique >. M. de Banville ue recule pas devant 
les coaséquences de sa doctrine. Une foule de genres ue figureront 
plus dorénavant que pour mémoire dans les cours de littérature : 
l'épître en vers a perdu toute raison d'être à une époque où la 
correspondance se fait au moyeu de dépêches télégraphiques. 
Pour les fables, il n'y a plus à eu faire après La Fontaine, de 
même qu'après Balzac et Edgar Poe, le conte en vers n'existe 
plus; < nous devons à l'avenir conter en prose » , L'épigramme et le 
madrigal * ne se servent plus à part, comme au temps des bnstes 
en porcelaine et des bergères couleur de rose » . Quant à la comé- 
die, c c'est en se retrempant et se vivifiant dans l'ode, sa mère, 
qu'elle ressuscitera et renaîtra.... nos auteurs comiques ont cru, 
bien à tort, progresser eu ôtaut à la comédie légère le gracieux 
et dansant couplet de vaudeville, qui était comme le deruic;r 
ressouvenir de son origine >. De la même façon, < l'églogue et 



(') . Les ïor8 


qui ue pourraient 


pas êtreobaiitéssi 


uoDB retrou T 




oeU est posaibla 


l'arc PERDU de la 


musique lyrique, 


ue sont pas 


^nr^alhédes 


vers. Je dis : si 




les compositions d 


amatiques no 




n'ont propremeu 


rieo il démêler av 


ce qui fut le ob 


01 au> â.,es p 




y prorionue. il ea 


t frai, sur de«airH 


uccompagtiéa par u 


ne fymphonie 


des paroles 


mal ryihœJea et 


coupées çà et Ik pa 






psler ce que plu 




DslaRlUB;mais 




sont pas dts 


vers, et, ai ellsB « 


laieut des vara, U 




iir laquelle on 


les atUclie 


De pourrait Borvî 




cent ei l'âme, puiaq 






eiîace par elle.nrtma ei ludepeiidam 


«eut de iout« poés. 






O . Ce qui e 


t vrai pour la proee 


uel'eat jamais po 


ur la poésie ; 


la différence 


reste si grande e 


si absolue eutre lii 


uogae pillée et la 


langue ohautée que ce qui 




geured uoe qualité 


préoieuje devient, 


daus l'autre, 


une infirmité 



DigilizocB, Google 



LE VERS FRANÇAIS 73 

l'idylle i-Lsterout ou pourront revivre sous leur forme primitive. 
Lii satire est absorbée dans l'ode ; voir les ïambes d'Aug. Barbier 
et tout le volume des Châtiments >. La chanson trouve grâce 
parce qu'elle est < l'ode gaie, légère, ainoureiise >. Mais c'est à la 
couditiou de < fuir le pédantisme comme la peste et de ue pas 
enfourcher Pégase, comme l'a fait trop Bouveut la chanson de 
Béranger > . Quant à la tragédie, < si jamais elle peut renaître chez 
uoQS (oQ naître), c'est eu se rapprochant le plus possible de la 
forme de la Tragédie grecque on du moins de la tragédie de 
Corneille > . M. de Banville la définit < un poème mêlé de strophes 
lyriques récitées et chantées en chœur. En effet, si le dialogue 
n'est pas mélangé de poésie lyrique, il n'y a pas, à proprement 
dire, tragédie >. Ënfia dans le drame, < le lyrisme est mêlé et 
contenu dans la trame du- vers alexandrin, tandis que, dans la 
tragédie-, il se sépare du dialogue et pai-att sons sa forme type 
d'ode et de chant divisé en strophes > . 

Ea somme, < il n'y a plus que le langage vulgaire ou scienti- 
fique et l'ode. L'ode a absorbé tons les genres poétiques, elle est 
devenue toute la poésie moderne > . 

On ne contestera pas l'audace un peu paradoxale de ces pré- 
misses. Pour que la conclusion fût digue de i'exorde, le Petit 
traité de poésie française, réduit à l'étude du vers lyrique, — le vrai, 
le seul vers français, — avait à nous en expliquer le mécanisme et le 
fonctionoement. M. de Banville convient, à ta vérité, que < la poésie 
ne se compose pas exclusivement de lyrisme. Elle contient une 
partie consacrée aux choses matérielles ou finies, qui est le 
Récitatif et ans partie consacrée à exprimer les aspirations de 
notre âme immatérielle, qui est le Chant >. Or, tout le monde sait 
que la mesure est la ligne de démarcation entre le récit et la oan- 
lilène, ou, si l'on veut, entre le piaiu-chant et le chant. Dans 
l'antiquité déjà, le rythme était appelé le mâle de la musique. 
C'est lui qui difi'érencie, eu effet, la prose du vers, ei surtout du 
vers lyrique. Aussi, M. de Bciuville semble-t-il y attacher une 
gniude importance. Il ue se borne pas, comme M. Téuiut, à lui 
donner un coup de chapeau en passant, sous prétexte, que < le 
rythme est comme un paya à moite connu >. Il le défiuit t la pro- 
portion que les parties d'au temps, d'un mouvement ou même 
d'uu tout, ont les unes avec les autres > . Il veut puiser chez les 
maîtres < la science du mètre et de la rime > . Il reproche amère- 
ment à Malherbe et à Boileau, son exécuteur des hautes- oeuvres, 
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d'avoir c décrété que tous les vers se reasemblaient entre eux 
comme aa morceau de galette de deux boub ressemble à nu auti-e 
morceau de galette de deux sous >. Après Gorueille, Racine, La 
Fontaine, Molière, < plus d'harmonie, plus de mouvement, plus 
de rythme, plus de rime surtout: des vers incolores et fades, 
taillés sur nn patron unique, mais hébétés, solennels, et s'en 
allant, selon le mot de Musset, 

Gomme a'en vont les vers olassiques et les bœaEs. " 

M. de Banville va-t-il nous mettre en main un El conducteur 
qui puisse nous diriger dans ce pays à moitié connu, si peu connn 
que lui-même semble croire au mètre et à la quantité, et qu'il 
répète cet absurde lieu-commnn que de vers de douze syllabea 
ou vers alexandrin répond à l'hexamètre des Latins > ? Va-t-il 
reprendre en sons-œuvre et peut-être conduire à bien la tentative 
des métriciens, réformer < l'art de musique à la mode antique >, 
eu suivant le système de Baïf avec tous les perfectionnements que 
pouvait y apporter la connaissance moderne des lois de l'accen- 
tuation ? Eu aucune façon. La restauration de l'alliance entre les 
arts musiques des Grecs n'est pas ca qui le préoccupe ; anssi 
insiste-t-il beaucoup moins sur le rythme comme mesure du vers 
que sur les rythmes, c'est-à-dire les différentes ooupes des 
strophes, comme bien des gens coofoDâent l'histoire avec les 
histoires. Il constate cependant que le < vers français ne se rythme 
pas, comme celui de toutes les autres langues, par nn certain 
entrelacement de syllabea brèves et longues ('). > Noua entre- 
voyons ainsi pourquoi Heine faisait le serment d'Annibal contre 
le vers spéciâquement français. M. de Banville met ici le doigt 
sur la plaie. C'est précisément parce que, dans levers français, on 
ne tient compte que du nombre et nou de la nature des syllabes, 
que le vers-chant, le vers lyrique est encore dans les langes. Bien 
à plaindre serait le musicien que l'on forcerait i mettre en musi- 
que les chansons de Malherbe, les odes de J.-B. Rousseau on les 
autres odes, fussent-elles funambulesques. Il n'y a pas une seule 



(') Il eût éié plus azncC de dire : par aee sucoesaïoQ de «yllabea accentaéea et 
de sylUbaB atones, puisque c'est sur la qualité el non sur la quanlité des ajllabes 
que reposa le rythme du vers dans toataa les lauguea moderues, à rezoeption de 
la langue française. 
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des cbhoaons de Béranger ou de la Clef du caveaa dont les 
paroles coDcordent avec la muBÎqae ; et qaaad Victor Hugo lai- 
même écrit nne Doavelle chansoa sur an vieil air, elle offre ceci 
de remarquable qu'elle ue va pas plus sur cet air que les paroles 
primitives de la bonne aventure, S gué. Quelle que puisse être leur 
haute valeur poétique, toutes ces tentatives de lyrisme ne s'écar- 
tent en rien, sons le rapport rythmique, des vers plus ou moins 
mirlitouesquea de nos opéras eu vogue. Oluck et ses épigonea ont 
fait des efforts surhumains pour musîquer les lignes de prose 
rîmée qu'on leur présentait comme des vers, et Mozart s'en pre- 
nait à la langue même de l'impéritie de la versification. 

Il est regrettable que le cadre de son étude n'ait pas permis à 
M. de Banville de s'occuper de la construction du vers dans les 
langues étrangères. Il aurait trouvé à foison, dans la lyrique de 
tons tes autres pays, des vers d'une allure tonte différente de 
celle des vers de nenf, de onze et de treize syllabes dont il cite 
des exemples. Il ne lui aurait pas été difficile, avec sa grande 
habileté technique, de les introduire dans la langue française ; car 
les lois dn rythme, inhérentes à l'esprit humain et fondées sur la 
nature, sont les mêmes dans toutes les langues modernes comme 
elles l'étaient dans les langues classiques de l'antiquité. 

Faute de l'avoir fait, M. de Banville détruit d'une main ce qu'il 
avait édifié de l'autre, lorsque, ayant proclamé qu'il n'y a pas de 
poésie et de vers en-dehors du chaut, il rompt le lien le pins 
fort, sinon le seul, entre le poète et le musicien, en répétant avec 
la plap&rt des prosodistes antérieurs que < le vers français est 
seulement l'assemblage d'an certain nombre régulier de syllabes, 
coupé, dans certaines espèces de vers, par un repos qui se nomme 
césure, et toujours terminé par un son qui ne peut exister à la 
fin d'nn vers sans se trouver reproduit à la fin d'un autre ou de 
plusieurs autres vers, et dont le retour se nomme la RIME >. 
Car il est bien certain que ce n'est pas la rime, si riche qu'où la 
fasse avec une consonne d'appui et même deux, qui nous fournira 
( la parole rythmée de façon à pouvoir être chantée > . 

En dernière analyse, M. de Banville conclut donc, comme M. 
Téuint, à la négation de tont rythme autre que la supputation d'nn 
nombre déterminé de syllabes. Mais comme, dans l'ode, un beau 
désordre est un effet de l'art, il laisse au poète la faculté d'assem- 
bler ces syllabes comme il l'entend. C'est en cela que consiste 
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* la liberté complète > ('). Voyona-en les effets dans quelqueB 
extiinples pris au hasard parmi dea ceutuioea d'autres; 

Il la ja», loriique le bourreau lui fit signe... 
Pise et ses quikire vingt dix uub de servitade... 
Qu'ils tentent un anpréme effort, les malheureux !.. 
Sur la pierre, eotre les barreaux noirH d'un cachot. 

F. COFfÉB. 

Il leur parle, comme aux chefd grecs parlait Keslor... 
Se feuillette comme an dictionnaire entier... 
i pour lui décerner une tombe... 



Serait-ce point quelque jugement sans merci P... 
Le Cempa passe. Dana la pourpre de l'Ocoident... 
Qn'uQ ti3 lui doit en toute éqnité qu'une corde. 

LbCONII SB LlGLK. 



1, dans ea furibonde agoni 



Bau. 



Il est permis de douter qu'eu lisaut ces alinéas. Sainte- Beuve 
eût continué à préteudre que le malheur n'était pas grand de 
rapprocher par iustaot la poésie de la prose ; pi-nt-être eût-il 
trouvé qu'on l'eu rapprochait trop. 

A le bieu prendre pourtant, tous ces vers ont une un plusieurs 



(') • Le poèce, die M. Legouvé en oommeaiaut la poétique de M. de Banville 
:!omtiDe il araîc aommenté celle da H. Tênînt, le poâte eai maître absolu de tout 
'intérieur du reri; il ; dispose les mois k Bon gré; les onze premiers pîedi de 
'uiesaudria lai appurcieuueuti il n'est eaclurB qae du dernier. Ce n'esc pas l'evène- 
ueut de l'enjiimbeiaeut et la su)jpreasiun de iaoéjure i o'exi l'enjambemenc partout 
m la cédure partout. Le T^rs ge ooupa tantôt au aeoond pied, lantAt au troisièuie, 

uxièniti. EbC.oo diiuu la deBuuociim du l'harmuDiB? Non, o'en oat la transformation, 
Difurmité du rjihme et du périodique retour des 
nultie da leur diversité. Le maniement de celte 
diversité étaut iilioee tout arbitraire, led lois de l'harmonie ne août plus éoritea dans 
un nude, elles u'eiisient que dans la tâte du poète. Il est son propre législateur, et, 
pur conséquuut, cette légialation varie aveu lui : aatant de poètes, autanb da 
poétiques, C'eat le eelf gouemment appliqué i la poésie. • 
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césures. lu ne s'écartent de la théorie de M. Ténint que par le 
manque de son plein à l'hémistiche. 

Mnis du momeot où 1& césare, mobile dod seulement par droit 
de conquête, mais par droit de naissance, était considérée comme 
génératrice et régulatrice uaiqae da rythme, il était absolument 
tyranniqae d'exiger soit une seconde césure au milieu du vers, 
soit un son plein qui eût l'air d'ea tenir la place et qui ne servit 
qu'à sanver les apparences; il était injustifiable de créer une 
mesure fictive pour l'œil à côte de la césure réelle pour l'oreille. 
L'alexandrin se composait en fait d'une ligne quelconque de douze 
syllabes; rien de plus, rien de moins. Car il eût fallu joner de 
malheur on s'y prendre bien malicieusement pour qu'il ne se 
trouvât pas, dans cette procession de douze syllabes, nu ou deux 
mots de valeur sur lesquels il fût possible de s'arrêter pour y 
placer une césure. Le système de M. Ténint contenait donc en 
germe celui de M. de Banville, c'est-à-dire l'anéantissement de Ift' 
mesnre, la destruction de tout rythme. 

M. Legouvé nous dit bien, à la vérité, que le poète dispose, 
seulement des onze premières syllabes de l'ulexandrin. Il cherche 
ainsi à nous persuader qu'il existe encore une sorte de mesure, 
puisque le vers continue à se composer de douze syllabes. Mais il 
est évident que c'est là une simple fiction. Je veux bien croire, 
sur la foi du poète, qu'il s'est donné la peine de compter ses 
syllabes sor le bont des doigts; je veux bien admettre, jusqu'à 
preuve du contraire, qu'il ne s'est pas trompé dans son calcul. 
Mais en tendons -no us bien ; c'est là de ma part un acte de foi, une 
simple politesse : car, faute do points de repère, je n'ai aucun 
moyen de contrôler son opération, et, < dans ces questions com- 
plexes où l'oreille décide seule >, quelque exercée qu'on la suppose, 
elle ne peut suivre, avec la rapidité imprimée au débit, des 
successions incohérentes de cinq, six syllabes ou davantage, qui 
se précipitent les unes sur les autres et tombent comme des 
capucins de cartes. Pourquoi dès lors mettre le bout-rimé après 
onze syllabes plutôt qu'après dix ou moins, plutôt qu'après douze 
ou davantage ? Qui se doutera jamais, à première audition, de la 
similitude de doux vers tels que : 



Je auia comme un peintre qu'au Dieu moqueur 
Condamne à peindre, hélas ! aur les ténèbres F 
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Cootrairement à l'ambition de M. de Banville de créer le vers- 
chant, il ne Dons reste plna qu'une mesure pour l'œil. 

Les vers eont enfants da délire; 
Ne pas les chanter, mais les lire. 

Des deax marqnes distinotives du vers classique, la mesure et la 
rime, la première étant supprimée, il reste à voir ce que le 
romantisme a fait de la secoude, s'il en a compris )e véritable 
caractère et l'a traitée conformément à sa destination, s'il l'a 
laissée telle que l'avaient faite les siècles antérieurs, on si les 
modi&cations qu'il ; a apportées ont été avantageuses on défavo- 
rables à la poésie. 

I) est entendn une fois pour tontes qu'il s'agit ici des poétiques 
et non des poètes, du mécanisme du vers et non du talent de 
ceux qui s'en sont servi. Un excellent virtuose peut tirer parti 
d'nn instrument défectueux, Cela n'eulève rien à sou mérite, au 
contraire. Seulement, il est permis de regretter qu'il n'ait pais eu 
entre les mains ud Stradivarins on nu Âmati (^). 

An moyen âge, rime signifiait rythme. Dans la poésie latine- 
chrétienne, Carmen 7-hythmicufn est nn poème riméj dans le vers 
français, la rythme, comme l'appelaient encore Joacbim du 



(}) La plupart de noB exemples sont empcuntéa à deagein aux maitrea qaî font 
ancorilé. Noui regretr«rioiiH qu'on j rit un parti-pris de dénigrement ou une inévi- 
rence. Koua ne crajoca pas avoir begoiit même d'invoquer i'amicus Plato, aotamment 
à régaid da Victor Hngo donc l'œuïre, au poînc de me de la technique du vers 
franf aie , doit Sire, selon l'expiceoion de M. Th. de Banville, la Bible et l'Évangile 
de tout poète vraiment digne de Ce nom i aj^nt en lai la source la pluB abondante, 
il était naturel i'j poiser le plus largement. • Les personnes de bonne foi, dieait-il 
lui-même dans la préface dea Odes et Ballades, comprendront aïsémant pourquoi 
nous citoiia ici fiéquemmeut le nom de Bailcaii, Les fautes de goût dans un homme 
d'un goût auRsi pur ont quelque chose de frappsnt qui les rend d'un utile exemple... 
Il fauc que l'absence de vérité soit bien oantraire A la poésie, puisqu'elle dépare 
mSme les vers de Boilean. Quant aux critiques mulveillauts qui voadraieni; voir 
dans ces cltMiona un manque de respect à an grand nom, ils sauront que nul ne 
porte plus loin que l'auteur de oe livre l'estime pour cet eicelleut espric. • 
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BellBy (^) et Marot (^), servait à fixer sur la mesure l'attention de 
l'oreille comme la lettre majuscule sert encore aujourd'hui 
d'inâîoation pour l'œil. Par la similitude des voyelles, la rime 
jouait ainsi aa rôle analogue à celui que l'allitération remplissait 
chez les peuples celtiques et germaniques par la similitude des 
consonnes. Dès lors une simple assoaanco suffisait (^), comme elle 
suffit encore dans la poésie espagnole, pour différencier le vers de 
la prose. Eu l'absence d'une rythmique fondée sur l'accentua- 
tion, ia rime, que M. Guyau appelle avec raison le métronome du 
vers, a donc nue fonction essentielle (*) ; elle est, comme le dit 



(■) Da Bellay parle si riai des vera blancs qu'il appelle dm vers libres: 
•Tout ainsi que 1e« peintres et Btacaairaa meiienc plus grand' induBine 
t>eaai et bien proportion nez lea corps qui sonl nuds, que les aatres, aussi fuu 
bleo qne lesTCra non ryniés fasBeiit bien charnuz et uerreui, afÎD decompeu 
ce moyen le défani de la rythme. 

(') Et quand toob plaiet mieuli que moi riibmassez, 
Des biens avez et de la rithme assez; 
Hnis moy, à tout ma ricbme ec ma richmaille 
Je ne «ouriena (dont je suis marry) mailla, 

Uarot ^rit dans le mime saas : 



L'un des deai seuls pDâmes mécrîqnes en langue rrançais» qne noua ait I 
Paaaerst eal une • Ode rilhmée à la française et mnaorée à la grecque ec lai 
ADBDJet des deux odes aapphiques de Bonsard, qui ne aunt pas eo vers méir 
Faaqoier etlime que • en oes deux pièoee, la rt>n« est créa- riche sans pieds •. 



(*) • Le plaisir que la rime procure i notre oreille ne tient nullemeat au charme 
problématîqne que nous cause la répétition d'an sno; il est plus éleTÉ et il a aa 
source dans le se utiment d'ordre et de régularité que nous Tait éprouvi ' 
de la mesura. • BKcq or Foui^uièbies, Traité aéaéral de versification fi 
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M. Becq de Foaqnières, la caractéristique de TuDité de mesure. 
C'est pourquoi M. Ténint pose nu dilemme qui porte à faus quauil 
il dit : c on la rime est une beauté, ou elle n'est qu'un ornement 
iadifférent, inutile; ornement indifférent ou inutile, il fant la 
supprimer». Et, comme Victor Hugo voyait dans la rime «la 
suprême grâce de notre poésie >, M. Ténint la considère comme 
une harmonie, ce que Sainte-Benve traduit en vers : 

Bitne, l'Duique harmonie 
Dn vers qui, sans tes accents 

FrémissantH 
Serait rebelle au génie. 

< Qui aura bien In ces vers, ajoute M. de Banville, saura ce que 
c'est que la rime et aussi le vers français ; car la rime, comme ils 
le disent, est l'unique barmonie du vers, et elle est tout le vers.... 
La rime est senle, et elle suffit >. 

Cependant, la rime par elle-même est si peu nne harmonie que 
tons les critiques blâment les oonsonnaoces léonines (') ; les 
prosateurs eux-mêmes évitent avec soin de pareilles < harmonies > . 
Prenons donc la rime-harmonie ponr ce qu'elle vant, pour une 
simple métaphore. 

Comme le dit fort bien M. Gujau, < en général les alexandrins 
très-harmonieux se suffisent à eux-mêmes; isolés, ils gardent 
encore leur harmonie, comme lo faisaient les vers antiques ; ils 
portent une marque; bien avant la rime, quelque chose les a 
consacrés vers >. 

Tons les traités de versification affirment, au contraire, que 



la bombes, dans Isa a 



Il réproDTe égnlemeot, dans la Henriade, cette conaonDBDOe d'hémUtioheB, ■ détaa 
trop oommnn oliez Voltaire • : 

Ce jonr, as jeaae éponae, en accusiint le oie), > 

Ka déiealauc la ligue et ce combal mortel, 

Arma son tendra amant et, d'une main tremblants, 

Attaaba trisiemeiit aa cuirasse peaaQie. 
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l'alexandriD & besoin d'être complété par un autre vers qui rima 
avec lai. Victor ,Hago veut an vers < fidèle à la rime, cette esclava 
reine, ce générateur de notre mètre > . Et M. Ténint répète : t Le 
vers se fait généralement par la rime ; la rime est le seul généra- 
teur dn vers français > ; ce qui revient à dire qne le vera n'existe 
pas sans un compagnon qui Ini donne la réplique comme an jeu 
dn corbillon. 

Oui, je Ttena dans eon temple adorer l'Ébernel 

ne a'élère aa rang de vers qae si l'on y ajoate : 

Je viens selon l'asage antique et solennel... 

Mais, par contre, cette ligne de prose : 

Yenillez donc prendre la peine de vous Bseeoir 

deviendra, grâce à la rime, un vers parfait si l'on y accouple cette 
antre ligne : 

Pour respirer à votre aise l'air par du soir. 

La rime-esclave de Boileau, celle qui âéchit sans peine au joug 
de la raison, a fait son chemin dans le monde. Cendrilion a ren- 
contré la bonne fée qui l'a touchée de sa baguette, et la voilà qni 
monte sur le trône. Cest elle qni crée le vers et lui donne son 
empreinte, 

La reproduction d'un même son, dont la nature nous offre noe 
analogie dans l'écho qui, lui aussi, ne répercute qne les dernières 
syllabes d'une phrase, serait une redondance vaine et puérile, si 
elle se bornait à la consonnance fortuite, accidentelle de désinen- 
ces dépourvues de sens par elles-mêmes. Les virtuoses de la 
Benaissance, avec leur penchant à l'ornementation, poussèrent 
jusqu'à l'extravagance l'amour dn tour de force et de la diffîcnlté 
vaincue. La tablature des Maîtres-chanteurs n'a rien à envier à ce 
système d'échos doubles on triples, de rimes batelées, équivoquées, 
annexées, brisées, couronnées, empérières, etc., dont Victor Hugo 
nous a laissé an dernier vestige dans sa ballade de lu Chasse du 
bur grave. 

Cette réflexion du son n'acquiert de valeur que comme sugges- 
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tioQ intellectuelle. Qaaad pu dit vulgairement : c Cela ne rime à 
rien >, on enteud par là : « Cela n'a aucun sens t. 

M. de Banville divulgue ainsi ce qu'il appelle le beobet de l'art 
des vers : c On n'entend dans un vers que le mot qui est à la rime, 
et ce mot est le seul qui travaille à produire l'effet voulu par le 
poète. Le rôle dea antres mots contenus dans le vers se borne 
donc à ne pas contrarier l'effet de celui-là et à bien s'harmoniser 
avec lui, en formant dea râsonnauces variées entre ellea, mais de 

la même coalear générale Ce n'est pas en décrivant les objets 

sons leurs aspects les plus divers et dans leurs moindres détails 
que le vers tes fait voir; ce n'est pas en exprimant les idées in 
entenêo et dans leur ordre logique qu'il les communique à ses 
auditeurs; mais il sobcite dans leur esprit ces images ou ces idées, 
et pour les snsciter il lui suffit d'un mot. De même, an moyen 
d'ane tonche juste, le peintre suscite dans la pensée du spectateur 
l'idée du feuillage de hêtre ou du feuillage de chêne; cependant, 
vous pouvez approcher du tableau et le scruter attentivement, le 
peintre n'a représenté en effet ni le contour ni la atrnoture des 
fenillea de hêtre on de cbêne ; c'est daas notre esprit que ae 
peint cette image, parce que le peintre l'a voulu. Ainsi le poète. 
C'est donc le mot placé à la rime, le dernier mot du vers, qui doit, 
comme un magicien subtil, faire appar^tre devant noa yeux tout 
ce qu'a voulu le poète > . 

Nous voici revenue au temps où 

La rime au bout des mots assemblés sans meanrs 
Tenait lieu d'ornements, de nombre et de césnre. 

< Toutes les règles, dit M. Legouvé, sont condensées en une 
seule, la richesse de la rime; aussi cette règle est>elle absolue. 
Quand nu code se réduit à un article, cet article doit être draco- 
nien » ('). 

La haute importance attribuée à ( l'esclave reine > aurait dû 
faire considérer comme des crimes de lèse-majesté toute atteinte 
portée à sa prépondérance. L'abbé Mablin disait très judicieuse- 
ment : t Les vers français ne peuvent enjamber parce qu'ils 
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riment >. C'est en effet une bizarre incoDséqaeace de proclamer 
que la rime est le vers tout entier, et à ce titre de la soigner et de 
l'enrichir, poar l'effacer aussitôt et l'escamoter. A peine Geadrillon 
a-t-elle été toacliée par la baguette magique, qu'elle reprend ses 
vieux babits et retourne s'asseoir < dans le petit coin du fen > . 
Il est difficile, en vérité, de se persuader que le mot caractéristique, 
le mot type se trouve à la rime dans des vers comme : 

Or, Isa arrêts transmia par lea scribes, selon 
lies formes, an féal aussi bien qn'an félon. 

Lbcohib dx Liblb. 

Des cerneaux qnî leur font les doigts noirs, comme s'ils 

Avaient fumé cent cigarettes. 

J. BiCHBFIS. 

Jadis, le bel Oscar, ce rival de Laazon, 

Dn temps qne son habit vert-pomme était dans un 

État dif&cile à décrire ('). 

Tes vagnes 
Prunelles ont gardé la profondeur des vagues. 

.... Les fens dont elle m'enflamma 
Brûleront à jamais cette poitrine. — Ma 
Ceinture! 



(') tl faut remonter an delà de Roneard, jasqn'asi faroea da XV* siècle, pour 
troDver àea eiemplea de paceila barb&rîBmes. Panrqaoî s'arrêter en ai bon obemin 
qnand il reste encore nn pas à faire F Yoltairo a ouvert la voie en éorirant à l'inBiar 
des anciens : 

DéfionB-Doos de la fortu- 
Ne et n'en oro7onB que la vertn. 
Il eai vrai qn'aprèa avoir cité Pindare et Horace, il ajoutait ; ' Tout ce que nona 
poavona dire, c'est que les Fran^aîa se moqueraient de nons ai noca prenions la 
liberté qne Pindare et Horace ont prise t. 

Il DO fitnt pourtant désespérer de rien. Peat-ètre en viendra-t-oo à l'enjambement, 
non plus des mots, mais des sjlisbes, comme dans le quatrain richemsnc rimé 
d'Albert Olatigny : 

Uadame Biatori 
A le tort i- 
-mmensB d'avoir nngoût vé- 
- hé ment ponr Legouvé. 

M. de Banville a déjà éoiit: 
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Et les honnêtes gens sont fort volés. Mais on 
Ne m'y prend pas! Cachons cela dans la maison. 

Baste! il est trop matin. Elle dort snr les deux 



— Je càde à ses vceus, en effet. Mais c'est pour 
La sauver dn trépas. 

DE Banville. 

DaDB ces circonstaoces les poètes traiteot la rime comme Platon 
voulait qa'oD les trait&t enx-mêmes dans sa Bépubliqtie : ils la 
conroDoeat et la parfument, puis ils la renvoient en Ini accordant 
démission honorable de ses fonctions. 

Deux siècles ayant passé sur les excentricités marotiques, on 
avait sojet de croire que la rime, soit commet élément de rythme, 
soit comme agrément, ne serait plne qu'une condition particulière 
de l'expression de la pensée, nn vêtement assez souple pour se 
plier à tous ses mouvements sans les entraver. D'après M. de 
Banville., la forme emporte le fond; c'est sur la Rime (avec nue 
lettre majuscule pour marquer son omnipotence) que doit se 
concentrer tout l'effort du poète, ou plnt&t < pensée et rime ne font 
qu'un.... Quand la rime devient moins parfaite, c'est que la pensée 
est moins haute et moins juste.... Boileaa admire qu'on ne voie 
jamais Molière broncher au bout du vers; mais comment y 
broncherait-il, puisque ce bout du vers est la portion du vers qui 
est toujours trouvée la première?... Pour la même raison, il est 
trop naturel que la Bime se place d'elle-même au boot du verc, 
puisqu'elle a commencé par y être placée avant que le reste ne fût 
trouvé » î 

Le poète selon le cœur de M. de Banville pourrait dire en 
parodiant le mot de Numa Roumestan ; quand je ne rime pas, je 
ne pense pas ; car < il pense en vers et n'a qu'à transcrire ce qui 
lui est dicté ; l'homme qui n'est pas poète pense en proee, et ne 
peut que tbaduibb en vebs ce qu'il a pensé en prose > . Tandis que 
M. Téuint reproche à Boileaa de faire presque toujours son second 
vers avant le premier, M. de Banville affirme que < tout l'ensemble 
de l'ode — avec ses rimes — doit être imaginé à la fois et vu d'un 
seul coup d'oeil... La forme de tout poème, avec ses détails et ses 
rimes, doit avoir été trouvée d'uu coup par le poète, qui sans cela 
n'est pas poète i . 
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Quoiqu'on puisse aisément s'y tromper, M. Téniut u'enteud-paa 
qne l'on confonde le vers aiusi fait par la rime avec les boats- 
Hmés qu'il appelle uu amusement de salon oà l'on peut déployer 
plaa ou moins d'esprit et de prestesse, mais qui ne compte pas en 
poésie. M. de Banville va également an-devant de l'objection : il 
établit entre les denx procédés une différence qui consiste en ce 
que le choix des rimes dictées à ta pensée du poète par l'objet 
même qu'il veut peindre étant peut-être la partie ta plus împor* 
tante de son travail, le priver de choisir ses rimea, o'est le diminaer 
de moitié, sans lui donner le mérite d'une difficulté vaincue; car 
il n'y a rien de pins facile à faire que les inutiles Bouts-rimés ('). 

La rime pouvant s'écrier comme Médée : < Moi, dis-je, et c'est 
assez ! > il ne reste donc pins qu'à examiner quel usage elle fait 
de sa prérogative, de quelle manière elle exerce ses attributions. 

Le XVP siècle avait soulevé sans la résoudre une question des 
plus importantes : Jean Bouchet ne se contentait pas de la rime 
pour l'oreille ; il exigeait qu'elle fût exacte aussi pour l'œil. Kon- 
s&rd ne reculait pas devant nue altération de l'orthographe (^) 
pour amener cette bienheureuse conformité à laquelle Malherbe 
prêta son autorité. 

Kiohelet réprouve à la rime deux mots terminés par des con- 
sonnes différentes, fussent-elles muettes et purement orthogra- 
phiques fcourtisan et présent, endort et corridor) ; la prédilection 
marquée de Corneille pour les rimes pauvres de rang et de aartg n'a 



(>) Ailleurs, M. de B&Dville affirme, nu oontraire, qae • même pour Biéoater cati 
jonglerie, il faut encore nn po^ce et des pins habilea, tant il esl difficile de singer U 



— belle an dom regard, Franaioe au beaa so' 
BaÏBe-moi, js te prie en m'embraaaes aÏDsi 
Qa'an arbre est embraBsé d'une vigne bien forci 



- Sur tft cyme, il fait Bon iiy (pour nid) 

Tout uni. 

De moaaae et de fîoe BOje. 
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sans doute pas d'autre origiae, et celles de Jlanc et de sang qu'il 
emploie aussi auraient à peine trouvé grâce devant Richelet, 

Sibilet soutenait, au contraire, que les mots ayant même son 
riment parfaitement. Comme le disait M'"' de (.lournay, t de 
quelque sorte et différence qu'une double terminaison soit ortho- 
graphiée, elle est bonne à coupler en rime, si l'oreille consent. 
Qui nous meut donc de rejeter l'accouplement de mai» et chemin, 
sain et médean, un homme vain et du vtn, hantai» et lattn, et tous 
lears semblables ? Il n'y a homme, enfant ni pie qui n'ait toujours 
prononcé ces syllabes d'une très-constante uniformité >. 
' M. Téniot abonde nettement dans le même sens : < Comme la 
rime, dit>il, est pour nous une beauté toute musicale, nons D'en- 
tendons pas parler delà simple conformité des lettres; l'école 
nouvelle exige avant tout la conformité, la concordance exacte dn 
son >. 

( Évitez, dit en conséquence M. de Banville, de faire rimer les 
mots en is, en ut, eu as, et en os dont V» final se prononce, avec 
cens dont l's final ne se prononce pas. > A une époque oii^fils se 
prononçait généralement _^, il n'y avait rien de choquant dans des 
rimes telles que : 

Sachez doue que vos voeux sont trahis 
Par l'amour qu'une esolnve inspire à votre file 

UoutBi. 

Je puis les regarder comme nos etinemia 

El donner sana regrets mes souliaits à mes file 



J'ai vu, seigneur, j'ai vu votre malheareux fila 
Trfdné par tea chevaux que aa main a nourris. 



tandis qu'on ne peut plus justifier : 

Hélas! tes blanches mains, à début de tes fils, 
Pressent anr ta poitrine nn aanglant orncifix. 

ViCTOii Hueo. 



Pour les autres terminaisons, on pouvait, à la vérité, s'autoriser 
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d'illnatres précédeota ('}. M. ds Banville convient cependant que 
Victor Hugo a en tort de faire rimer prix avec Zyaoris, assis 
avec ChrysiSf coutelas avec Pallas, Atropos avec repos, Vénvs avec 
nus (^). t De pareilles rimes, dit-il, sont absoloment répréhensibles; 
car elles nous forcent à prononcer le prisse, assisse, coutelasse, 
Atroposte, à pieds nusse, même si nons ne sommes pas Marseillais 
et Iiabitants de la Canebière > (^} ; en qnoi Victor Hngo, ponr 
être te plus grand, n'était pas le seul coupable, puisque Sainte- 
Beavej dans un morceau destiné précisément à glorifier la rime, 
la compare à une 

Agrafe, autoar des seina nu* 
De Yénua 



L'odB.... 

Mine Aohille sanglaiiC ai 

On tait Séobir l'EBOant bi 



Ni aftoe laiBon d'écrire en quels affreux paya 
Par sept bronobea l'Eaiin reçoit le Tanab. 



BolLEiU. 

Dana bod Traité général de versification françaiie, M. Beoq de Fouqni^res cils obes 
BaoiDe les rimes de kélal ! Areaa, avec pai, FaluU avec lôs et aTeo briu, Calchat 
neo trépat, Jaas uveo mldata s Xiplu^ès i'vee prèi et SDcrâfs; Joaabeth areo iacreti 
Paria Biveo prix } Sinia areo punis ; Ârjoi aveo repns, Leaboa aveo fiot>, Minoa Bveo 
•Vpoa; Loiiw aTeopIus ec déçus; Pot-ua avec perdaa el crus ; Pyrrhus avec confit* et 
vgrtut, Burrhtia avec vertus, £ritanntcus areo eonfua, Titus avec i>«rtue M ptriua, 
à»ijiéru3 Bveo parus et plus ; tou* areo vous et œurroue. 



(') I>a nomeDOlatare esc loia d'Être complète. Belevoes encore an hasard t lapis et 
tapis, lys eC pUs, fiU et dé^, Paris et ris, Isii et indécis; — Thomas Morttt et 
dirpiiirus, Jean Huss et déchus, Artus et ver^, Cydnus et inoonniU, Srivadnus et 
venus, Iljasus et deasus, BaocÂus ei Taincus on énu, angélus etptus; — hélos ! et 
lilos on réTeillos; — Lestios ei ûambeaux. Paras ec bigarreaux, Patmoi oa Samos et 
mots, NasB>Ê et fÙBeeauœ ; — Verr^ et forets ; — tous et vous, doux, /ous et Terraua ; 
l'ours et rélépbant aux pisde lourds, eto. sans compter AnstertiCi et ensevelis qni 
ne riment ni pour l'oreille ai poar l'œil. 
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et termine sa c bagatelle > en disant aax colombes : 

Traînez-moi, coargiers chéris 

De Cjpris, 
Au fond des sacréa bocages. 

M. de Banville Ini-même aurait pn joindre à sa critique un 
honnête peccavi ponr avoir écrit : 

Et pina bas, lentement, que dss Tierges d'Argog 
3'avancent d'un pas bût en deux chœurs inégata;. 

h's n'est pas d'aîlteura la saute consonne qui fournisse à Victor 
Hugo des rimes aussi défectuenses qu'amen avec gamin; les 
consonnes t,letr sont dans le même cas : i/Lacbeth rime couram- 
ment avec alpha&âf on gihet; Stttbat avec débat; Seth avec pTiasail, 
et Loaia diï-sept avec sait ; luth avec a&lut ; exi7 avec sourcîl; 
qne voat-îl? avec oatil ; Nil avec ohenil, etc. Signalous encore la 
coorusion de Vx avec le son s et de la même consonne avec le 



Le pontife aux guerriers demande Charles dix ; 
L'aatel de Beims revoit l'oriflamme de France 
BetroQvée aux mars de Oadix, 

An temps passé, les avis étaient partagés an sujet de la pronon- 
ciation de l'r dans la contraction de seigneur en sieur. Il n'y a donc 
pas h s'étonner de trouver dans La Fontaine : 

Mon bon monsiear, 
Apprenez que tout flatteur... 

et dans Molière : 

Monsieur, 
Je démens on discours dont je n'ai qae trop peur. 

— Ote-toi de mes yeui, maraad. — Et de grand coeur; 
C'est ce que je demande. — Eh bien ? — Eh bien, monsieur 



Mais l'Académie ayant déclaré que l'r de monsieur et de messieurs 
ne se prononce pas, Jean Richepin dit très correctement, malgré la 
différence de l'orthographe : 
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Flea risses- TOUS, les beaax mesaienrs 
Mes bouqaets sont coolear des cieus, 

tandis qae Victor Hugo commet un anachronisme an écrivant : 

Un frère, sire I eh bien, pitié pour nne sœar. 

— Unfrèra! non, madame... Âh ! si fait, j'ai monsieur... 

Cette main qai parait désarmée aaz rieurs 
Et qui n'a pas d'épée a des ongles, messieurs. 

Sont-ce là les Bénies discordances de la rime prétendument jnn- 
sicale? Qélas ! il s'en faut de beaucoup. Conséquent avec son 
principe de la rime orthographique, Ronsard avait suivi sa pronon- 
ciation du Vendâmois pour accoupler mer avec aimer, Jnpiler 
avec vaoter ; par la même raison, Malherbe s'était conformé à sa 
prononciation de Normandie. Tabouret, si' accommodant d'aillenrs 
en fait de rimes, avait réprouvé ces terminaisons à son ouvert 
répondant à des infinitifs à son fermé. An siècle suivant, la 
distinction s'établit définitivement entre les deux sortes dV. 

On lit pourtant dans VArt poétique : 

La colère est superbe et veut des mots tUtieri ; 
L'abattement s'exprime en des ternies moins fier». 

Racine persiste à écrire dans Phèdre: 

Et lorsqa'avec transport je pense m'appro«W 

De tODt ce qne les Dieux m'ont laissé de plus cher.,,. 

et dans Mithridate : 

Attaquons dans leurs murs ces conquérants sifiere; 
Qu'ils tremblent à leur tour dans leurs propres /oyw*. 

D'Olivet disait, à propos de ces deux derniers vers, que les ver- 
sificateurs les plus exacts se permettaient autrefois ces rimes 
normandes, mais que l'usage ne les permettait plus, et Voltaire 
constatait qne l'on avait été longtemps dans le préjugé que la 
rime doit être pour les yeux; < c'est ponr cette raison qu'on faisait 
rimer cker à bûcher > . 
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Ces rimes sur&niiées il y a cent ans et davantage, l'école 
moderne les ressasciie (') à la snite de Ronsard et de Malherbe. 
C'est ainsi qn'elle entend la conformité, la concordance dn son ; 
autant randrait réagir contre le néologisme de Voltaire qai, ea 
écrivant français conformément à la prononciation, fit disparaître 
la rime àefrançois et de loiê. 

Le. romantisme ne traite pas les voyelles avec pins de révérence 
que les consonnes. 

Dans sa Défense et illustration de la langue française, Joaohim 
da Bellay donnait cet excellent précepte : t Garde-toi de rimer 
les mots manifestement brefs avec les manifestement longs 
comme passe, trace ; maître, mettre, etc. > . Les antenrs claasiqnes 
ne se firent pourtant pas faute d'apparier madame et âme ; femme 
et Jlamme, et bon nombre d'autres vocables qui hnrlaient d'effroi 
de se voir accouplés (^). D'Olivet déclare inexcusables les deux 
rimes de Boileau préface et grâce. C'étaient là des libertés contre 
lesquelles aurait dû protester nue école qui considérait la rime 
comme une harmonie et qui s'attachait avant toat à l'exactitude 
de la sonorité. Loin de là, ces licences sont devenues tellement 



(') L'unonc mâraB s'y mêla et le forue k oumbactre ; 
Quand il rsDgs Fompés, il défeod CléopACro. 
Je aniB trop maladroii pour an si noble râle. 
— Tou* n'BTSi Bealemenc qa'i dire nue parole. 
A peioe «n ■i>rtei-voDH que tous ohuigei do alifle j 
Poar quitter la msttreaae, il faat quitter Im villô. 
Tons me oonaaiaBez mal; la mêmeardenc me brflle. 
Et le désir s'acorott quand l'eflat ae reonle. 






_.._ r— . '■ oet obatiole à combattre, 

Bon, TOfouB si eon fea ae rend opini&cr». 
Je veux adroitement, sur an soopçan frirole, 
Faire poar qoelqaea joun emprisonner oe drAle. 
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communes qu'où ae peut plus les noter comme des exceptions; 
les mots brefs ne se diatinguent plus des mots longs, selon tes 
expressions de du Bellaj, ou, pour parler plus exactement, chaque 
voyelle ouverte s'apparie sans façon à uue voyelle fermée. Quoique 
vùUB /aitee ne rime pas plus avec fêles qu'assez avec succès, Victoi 
Hugo professe à cet égard la plaa complète indifférence (•) : pour 



Est-oe que je dors, moi, dû l'idée implaoabiB ? 

Penaear, «obiB ta loi; forçaC, tire ion cible. 

Si je pouvais oonrrir de fleart moo ange pftle ! 

Les Heart sont l'or, t'asar, l'émecaude, l'opale. 

On Terra... 

DsB étoiles éclora bqe tioas noirs de leurs ciftncs, 

Dieo jasce! et par degrés dereunDt diaphaoes... 

La roue ouvrît la voile et nous noas appel&mea : 

Adieu ! Pais daos les vents, dans lei Sots, dans les lames... 

.... le berceau prend nue viiiz sépulcrale, 
L'eofant rose devient larve horrible, et le râle... 
£m, les évapoois qu'un autre oiel réclame. 
Et vous, les demeurés, qui vivez dans mon àme... 
M, aC: 
Ce que vous rêvez tombe aveo oe que voQs faites. 
Voyez ces grands palais, voyez oes obare de fStaa. 

A quoi bOD l'être sans éiinoetles t 
A quoi boa la ramée ob ne sont plas las ailes P 

Nous errons dans la nacelle. 

Laissant chanter l'homme fiéle 

Et gémir le dot puissant. 

Mon esprit reesemble à cette Ile 
Et je suis l'habitant tranquille... 
SouB le ventre des orocodiles. 
Le Nil jaune, tacheté d'Iles... 

E»t-oe que cescaillouz, tout pénétrés de crimes, 

Dans l'horreur étouffés, soellés dans les abîmes... 

Teillez, veillez, songez s ceux que vous perdîtes ; 

Parlez. nous baul ; prenez garde à ce que vous ditsa. 

Vons teniez mou berceau dans vos mains, et vous fîtes 

Ma pensée et ma tête en vos rêves oonfiies. 
u : Un mot 

fitait un duo et pair on n'était qu'un grimaud. 
Un roi digne de la couronne 
Ne sait pas desœndre du trêne. 



DigilizocB, Google 



92 LE VERS FRANÇAIS 

lui, Babylone rime tantôt avec trône, zone ou Rhône, tantôt avec 
colonne; Sodomes avec hommes, mais Sodome avec dôme. En 
opposition avec sa théorie de la coDcordance exacte da son, 
M. Ténint cite même comme des rimes riches : 

Laissant les soaljera fina, tes bas aoyeas et beaux, 
!Ueb sea petita pieds nas gaiement dans des akhole ; 

et M. de Banville écrit aana plus de scrupule : 

Et qni, malgré tons nos mavD, 
Balbutie encor des molt 
Dont l'origino est divine. 

De ces perKécnteors ont déjoné lea trames. 
Voilà deux ans passés qne nona te rencontrâmes. 

Regardez Bosîdor qai brilla dans les fétee. 

Plniôt que d'approuver les discours qne vous fuiie-i,.. 

Qqq fant-il en conclure, sinon que les poètes modernes n'ont 
poor la concordance du son qu'un amour tout platonique î 

Dans son Dictionnaire des rimes françaises, disposé d'après la 
distinction des rimes en suffisantes, riches et surabondantes, 
N. Landais fonde, en effet, sa classification sur la consonne procli- 
tique. Le Nouveau traité de venijlcation qu'il a placé eu tête de son 
dictionnaire et qne M. de Banville juge excellent, maintient avec 
Jean Bonchet, Malherbe et Richelet, que, dans le choix des rimes, 
l'oeil doit être consulté aussi bien que l'oreille, et que < loups rime 
mieux avec coups qu'avec vous, et paix avec faix et même avec 
jamais qu'avec je sais (î) on excès » . Cependant, de son propre 
aven, guerre rime parfaitement avec vulgaire, quoique les mêmes 
sons s'écrivent différemment, et, selon la remarque de M. Ténint, 
camp rime très bien avec fréquent, quoiqu'il ne se trouve pas dans 
lea deux syllabes une seule lettre semblable. 

M. de Banville lui-même cite, mais non pas au hasard, les qnatre 
vers de Victor Hugo : 

Premier mai Il'amonr gai, triste, brûlant, jaloux, 
Fait soupirer les bois, lea nids, les Sears, les lonpa; 
L'arbre où j'ai l'autre aatomae écrit nne devise 
La redit pour son compte et croit qn'il l'improvise. 
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< Pour rimer avec jaloux, dit-il, il fiiub loups; coups serait une 
rime incomplète. Ponr rimer avec devise, il faut improvise. » 

M. de Banville place ainsi le poète dans la cruelle aUernative 
oa de prendre la carte forcée ou de rimer incomplètement. Or, les 
rimes vicieuses que nous avons mentionnées, celles qui dénaturent; 
le son au lien de le reproduire exactement, les provinciales 
(normandes on marseillaises) comme les autres, ont la même 
consonne d'appui qui ne les rend pas meilleures, bien que ce soit 
elle, selon M. de Banville, qui produit la rime brillante, exacte, 
solide, riche, variée, implacablement riche et variée : < sans 
consonne d'appui, pas de rythme, par conséquent pas de poésie. 
Le poète consentirait plutôt à perdre en route un de ses bras on une 
de ses jambes qu'à marcher saus la consonne d'appni >. 

Comme le disait de Musset qni faisait rimer idée avec fâchée (') : 

Gloire aux auteurs noavoauz qui veulent a la rime 
Une lettre de pins qu'il n'en fallait jadia ! 

Si la rime avec consonne d'appui peut ne pas être riche, ni même 
suffisante ("mer et aimer; Yênug et nus ; maux et mois; câble et 
implticablej en revanche la rime pent être riche sans consonne 
d'appui (cercle et coavercle ; arbre et marbre; neutre et feutre ; 
astre et désastre ; taerle et perle, etc.). M. Téniut dit avec raison : 
Rareté vaut richesse. Et il en déduit cette règle ; Rime riche pour 
tous les mots qni ont beaucoup de rimes ; rime suffisante au besoin 
ponr tous les autres. « A l'appui de cette règle, ajoute-t-il, nous 
allons citer un exemple bien curieux : les rimes en eu sont rares ; 
aussi Dieu rime bien avec /eu, aveu, jeu, bleu, etc. Mais les rimes 
eneuicsontabondanteB, et, an pluriel, (ïteua; ne rime plus exactement 
avec feux, aveux, jeux, bleus, etc. Et pourtant, la rime se trouve 
avoir une lettre de plus. > 

A part la rareté, la valeur de la rime dépend uniquement de la 
similitude plus on moins grande du son, et non des bizarreries de 
l'orthographe. S'agit-il de trouver une rime à deux ? celle d'ai'euir 
est suffisante, celle de mieux est riche, celle d'essiew* est surabon< 



.r de BonBBrd qui traçait ainei le portrait de ' l'homme vieil 

C'est oDO Idole eufum^e 
An ooiu d'ane chemm^ 
Qui ae fail rien qoe oraoher. 
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daate; en snivant la même graidation, pierre time avec guerre. 
Hère et paupière. Ici la lettre d'appui contribue, il est vrai, & 
l'enrichissement de la rime; seulement, ce n'est point parce qu'elle 
y ajoute une consonne oa une voyelle de plas, mais parce qu'elle 
rend plus complète la coucordauce du son. La preuve en «st que, 
daos d'autres cas oi) cette dernière condition n'est pas rempliie> 
l'influence de la lettre d'appni est absolnment nulle. Ainsi, 
l'accouple ment d'une désinence monosyllabique et d'une désinence 
dissyllabique ne produit qu'une rime suffisante, dont La Fontaine 
et Molière, it est vrai, s'accommodaient parfaitement : 

Un oa lui demeura bien avant au go-nm 

De bonheur pour ce loup qui no pouvait ori-er. (>} 

Et noua pourrione avoir telles complexi-an« 

Que tous de as du marché noua nous repeuti-n'orM. 

On en rencontre encore des exemples de nos jours ; 



Et que la vérité qu'en vain noua ropaas-eionê 
Sort de l'amas coufua des sombres viBÎ-on*. 

O Dieu I faut-il que nous voj-ioiu 
Le c&té moDstraeax des révoluti-ons. C) 

VicToa Hcoo. 

(') ' Lea tenainaiaoDa diBajUabiqnea eu i-ant, dit M. Lacdaii, ne formant pu da 
rima, même rigoareuaement auffisaota, aveo cellea an boni, cant, dant, etc. La 
FootaiDe ayant foie ilmar primant aveo amont, s'en eiouBS BDBBitdt : 
Il entend la bergère adrossaDt aes paroles 
Au doui zéphir, et leprtnnt 
De lea ponar à son amant.... 
Je vona arrête à cette rima, 
Dira mon censeur à l'inatant. j 
(') Bn présence de ces rimes d'une honnête médiocrité, M. Téoict, a-t-il bonne 
gr&ce de reprocher à Baoine celle de vae el desceodue, à Voltaire celle da deasrà» eC 
Hamoinï, à Daois celle de terre ac de lamtére ? Ce sont lï (tes peooadillea qu'on 
trouve (Âez laa poètes iea pins • impecoftblas • : 

Les vers de terre et les vipères 
Qae 1b Doit oaohs dans les pierres. 
Et vers Dieu, par la main, il conduira oa trêre, 
Et quand ils seront près des degrés de lumière. ... 
Un astre le voila. It vaut mieum ; 
Il reçoit da leur rayon inSma 
Le regard qui va plua loia qu'eux. 

TicToa HuQO. 
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Dans ces circonatances, la consonne d'appai emprunte sa valenrà 
l'orthographe etnoD à la pronoaciatioD ; ce n'est pas elle qai fera 
rimer plus richement cieitx et graci-eux, pierre et pri-ère, guerrier ' 
et meurtri-er, pi/ter et boncU-«r, non pins que la teroiinaison 
dissyllabique di-atr<! et la terminaison monosyllabique dière dans 
les deux vers de Victor Hugo : 

Avant qaatre-TÎDgt-neaf, gaknb incândi-aire, 
Voua portiei Totr« épée en qDarb de oWa-dihre. 

D'après N. Landais, les terminaisoDS en ien, ienne, ter, ière, 
riment à peine suffisamment avec celles eu i-en, i-enne, i-er, i'ère, 
quoique la lettre d'appai soit semblable. 

Aussi longtemps qu'on pratiquera la synérèse dans certaines 
terminaisoQS et la diérèse dans d'antres désinences identiques, il 
ne sera donc pas possible de voir des rimes riches dans des 
trompe-l'œil tels que : 

Ce livre des oiseaui et des b ohé mi- ans, 

Ce poème de Dieu qui vanb mieux qne les mienê. 

Oq>, mon vers croit ponvoir, sans ee méaalli-er, 
Prendre à la prose nn pen de aon air fâmi-Ii'er. 

YiCTOK Hdoo. 

Il existe encore d'autres cas cil la consonne d'appui ne détermine 
pas la richesse de la rime. Ainsi, les syllabes où se trouvent des 
Il mouillés ne riment qu'avec elles-mêmes; malgré la coosouoe 
d'appni,/a?ni/2ene rime pas mieux avec mille qa'&veo tranquille (^). 
An temps oïl l'on se contentait d'nne rime suffisante. Corneille 
écrirait sans la moindre préteution : 



(') Od De dira plu arae Bontard : 
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Mais je commence à voir que de tels cajolcars 
Ne font qa'effaroucher les partis lea meilleurs. 

Le voyant rej>tâ aeal uvec ud vieux valet, 
Sabine à nos yeox même a reoda le billeC. 

Si d'nn triste devoir la juste violence 

Qai me fait malgré moi poursoivre ta vaillanoe. 

Od l'eût bien surpris en cherchant à lai persuader que ses rimes 
en ears, eu ei on en anee n'étaient sopportables que gi-àce à l'appui 
de la consonne l. 

Dans les vers suivants, la rime est également eur, eurs, ni plus 
ni moins : 

S'il me platt de oaolier l'amour on la donlear 
Dans le ooia d'un roman ironiqaa et ntillear. 

Ses file ont déposé sa cendre aaprèi des leurs 

Afin qu'en L'auire monde, beurenz pour les meilleurB,... 

Toulouse, la romaine où, dana des jours meilleurs. 
J'ai coeilli, toat enfant, la poésie en fleurs.... 

ViCTOB HUQO. 

La rime est simplemen t on, suffisante mais non riche, dans : 

(Jommenoer dans un tourbillon 
Cette lutte qui me déchire 
Entre les voiles du navire 
Ëb les sîles de l'aqnilon. 

Victor Hugo. 

Et ponrtant, quel versificateur moderne, trompé par te mirage de 
la lettre d'appui, ne consulte, pour rimer richement, la similitude 
de l'orthographe plus que celle de la prononciation ? Pour répondre 
à seigneur, lequel ne choisira honneur plutôt que/rayeur ? pour 
rimer arec dédaigneux ne préférera nœuds à mieux ou vieux? pour 
rimer avec signal ae prendra «trtfinai plutôt que royal? pour rimer 
arec brillant ue .choisira lent plutôt ^n'effrayant? Tel poète qui 
rejetterait l'accouplement de 8ion avec union ou d'ainsi avec ami 
s'imagine, au contraire, (aire rimer richement Sion avec vision, 
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aiti'Si aveceai-si, quoique l's des demièra mots ait le son de z ('). 
Fuît semble appeler languir plutôt que mentir, et lui appeW 
ébioni plntôt que mari (^). Par la même illnsion, Victor Hago fait 
rimer volontiers pays avec maïs, rime suffisante (is) qaî cherche à 
passer ponr riche, grâce à la voyelle a qui la précède. 
Dans les vers : 

Je auiB Attila le géant, 
Et, ver de terre, an fond da charnier et rooseaDt* 
Un crâne infeot et noir.... 

Là, des kiosques peints, là daa fanaux chaDgeants 
Comme des casqaes de géante, 

1*0 euphonique de rongeant et de chaugean^s n'ajoute rieo à la 
richesse des rimes ant et anta que Landais ne trouve pas même 
suffisantea sans consonne d'appui P). 



(') Qni, dabs l'ombre, avona en paasant 
La Qurioaiié obétive 
Da oiron poar la ver InUont. 

(') BajoDoe, éiourdiagaDt oe qai a'éraiiOD-tf, 
Ëiun étrange, fait da lamièra et de bruil 

V. Huoo. 
(*) Le obanaoïiDiaT Emile Debraoi a montré l'imuiité de la oongoone d'appui 
dans le ooaplet laivant, rimé anaai riobameul' pour l'œil qae paurremeot pour 

Od Toodrait que je répétasse 
Foar obtenir an bon billet; 
Alora, on remplirait ma taaae 
D'qd vin plaa snoré qa'aigrelet. 
UaJB qa'oD m'appronve ou me contcdle, 
J'si mis tous mes lirrea en tas. 
Et j'aime mienz, but ma parole, 
Lee livrea que ta m'apportas. 
Par cODtre, la couplet suivant, quoique incorreat k l'ceil, lai semble bien rimé 
pour l'oreille ; 

Plus d'an avenglB, bu sommet dn Pâmasse, 
Fit retentir da sublimes acoorda ; 
Od peut citer, parmi cani qui a'j plaoeni, 
Hilton, Homère, et puis d'antres enoor. 
Qae font auK aourda lea acoenta que ,sonpicent 
Laa faroria dee immortellea aceure ? 
Juge éolairé dea eufoots de la Ijre, 
L'oreille seule en ooniialt la valeur. 
• Il est diffioiie, dit M. Quiclierat, da faire areo plus d'esprit, nue orilique plaa 
foodâe. Notre poésie a oonseivé, dea règlea métiouleaBea de *Malherbe, bieo dea 
eotrarea que la raiaon ue justifia pas. Si la logique avait préaidé à l' établi aaem eut 
dea règles de la rime, toutaa les consonnances qae l'oreille aurait déclarées pa- 
reille*, quelle que fût leur orthographe, auraient pu être associéea. • 
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. La selle à tous chevanz de tt. de Baurille a'a dooc pas l'im- 
portance qu'il lai attribue : loin de produire à tout eonp noe 
détOQation aussi éclatante que celle de l'écho des oareaox du 
Panthéon, la consonne d'appui qui empêche la poète de deTenir 
bancal ou manchot, ne sert à l'enrichiBsement de la rime que pour 
autant qu'elle accroît la similitude du son. Hors de là, c'est une 
pure fiction, ce que Max Nordau appellerait un mensonge con- 
ventionnel. 

Mais lors même que la lettre d'appui entraînerait nécessaire- 
ment la conformité du son et serait par conséquent la condition 
gine quâ non de la richesee de la rime, il resterait encore à savoir 
jusqu'à quel point cette richesse est requise et désirable ; car ses 
partisans les plus décidés reconnaissent eux-mêmes qu'elle n'est 
pas exempte d'inconvénients et qne la pléthore n'est pas moins à 
craindre que l'anémie. < Il faut éviter, dit M. Ténint, les rimes 
par trop riches qui, an lieu de reproduire seulement la dernière 
syllabe ou les deux dernières du vers précédent, reproduisent 
trois on quatre syllabes, et souvent tout un long mot. Quand il 
s'agit d'une bouffonnerie, tout est permis, et cette plaisante épitre 
de Clément Marot à François I*^ signalera le défaut dont nous 
parlons, bien qae, dans ce cas toat spécial, ce ne soit pas nu 
défaut, mais simplement un jeu de versificateur qui gaspille ses 
richesses : 



Eu m'esbalant, je fais rondeanz en rime 

Et en rimant biea souvent je m'enrime; 

Brief, c'est pitié d'entre dous rimaillenra. 

Car voDS trouvez aaaez de rime aillenrs. 

Et quand vons ploiat mieux qoe moi riraasseE, 

Des biens avez et de la [rime assez.... 



Et plus loin : 



Car vois-tn bien, la personne rimante 
Qui au jardin de bon sens la rime ente. 
Si elle n'ha des biens en rimoyont. 
Elle prendra plaisir en rime oyant. 
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De trois jonra I'dd, viennent t&ter mon poals 
MessiearB Bâillon, Le Coq, Akaquis, 
Pour me Rarder d'aller jusqu'à quia ('). 

Il y a doDC une limite qu'on oe peut dépasser, comme le fait 
Alexandre Damas dans ces vers de Charles Vil : 

Mais da sang de l'un d'eux les aablea se teignirent' 
En )ea ragiasementa de l'an d'ens e' éteignirent. 

Le même abna de la rime riche conduit M. de Banville a écrire ; 

ScseTola 
Dont le nom jasqn'anx oienx dans le paaaé vota... 

La dette est olaire. Elle eût semblé mérae évidente 
An aièole qui chanta Béatnce et vil; Dante... 

ai j'ai pu flirter incidemment, 

UrgËle, qni jamais ne parle' ainsi d'amant ('). 

La parodie s'est emparée de ces échos polysyllabiques et l'on 
oite des distiques dont les vers-sosies riment d'un bout à l'autre. 
M. de Banville ne va pas jusque-là ; mais il donne cette approba- 



(') Le mSme • gaapillage de ricbssaes • ae 

Ce n'eat paa î'amoar ohasie et platonique, 

Sorbet i U DBÏgB avec un biscuit, 

C'eai l'amour de obair, c'eac un plat tonique. 

J. ElCHEPlN. 

ri à matera Patbelin 



Lara ae mit deaBoeba le corbeau 
• Ha ! fil -il, tant aa le corps beati 
Et tou ohaet itlein de mâlodie «. 



Ha 1 aire, Is ferez-vous pendre 
Foer oiaq on ail bSree d laine f 
Au muina rapreeez voire hiilnne. 
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tioQ sans réserve aux calembours désignés aona le nom de rimes 
homonymes : < Quant aux mota qai, tout-à-fait différents l'un de 
l'autre par le sens, offrent exactement le mâme son pour l'oreille, 
ils s'accouplent excellemment, même dans le genre sérieux, mais 
aurtont dans le comique ('), oii l'on eu tire d'admirables effets: 

J'aime ta paaeion et sais ravi da voir 

Qne lOQB ses monveroentB codent à ton devoir. 



— PlfltkDienl 

— J'y brûlerai mes livres. 
Je... 

— Dons bottes de foin cinq à sir mille livres ! 

Témoin trois procureurs dont icelni Citron 
A déchiré la robe. On en verra les pièces. 
Ponr nons jastifier vonles-vona d'antrea pièces ? 

Racine. 

Et la Mort, Ini montrant le pain, dit : Fila des Dienx. 
Voia oe pain. " Et Ninns répond : " Je n'ai plus d'yeux. " 

Victor Hugo. 

Ces calembours, rares et imprévus autrefois, sont devenus 
aujourd'hui des plus fréquents et par là des plus fastidieux (^). 
Cependant comme la langue française se prête mieux qu'aucune 
antre à ce genre d'équivoques, c'est une mine qui n'est pas encore 
épuisée et l'on peut imaginer pins d'un pendant aux rimes de la 
complainte de Fualdès : 

Ou remplit son nez de son 
Four intercepter le son. 



Oui, aon mari, tous dis-je, et mari trSs-marri. 

MOLIKBK. 

(') DacB le seul recueil des Contemplations, qods rele*one, sauf omiiBÎOQ : plinthe 
et plainte, mots et mauu, vague (niij.) et vague (subat.), lâche (verbe) ec lâche 
(eubsc), chaînes et chines, faites at fêtes, lirew lyre, but (subn.) et but (verbe), part 
et parts, tombe (subît.) et tomba (verbe), taira et terre, cher et ekair, sort (gabac.) ec 
sort (verbe). /ond (eubst.) et fond oo font (verbes), pêne ec peine, guetté et gaîté, bois 
(Bubsc.) et bois (verbe), puits et puis, mort et mord, mors et morts, non et nom, biti 
et bas, (aobst.) ec bas (*dj,), doigt ec doit, fois (Dloriel de foi) et d la fois, lui 
(verbe) et lui (pronom), /osse et/aussa, vois et voix, fin et faim, pleine et piatne, 
nuit (verbe) et nuit (Bubet.), portes (aubst.) ec tuportes, ehanCs et champs, entre et 
antre, rue eC >e rite, poinf et poing, hSre et ftaire. sombre («dj,) ec sombre (verbe), 
soufre et souffre, pus (BubsC.) ec pas (adv.), pleins et piains, villes et viles, mure 
(verbe) et mûre. 
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Aprèa ces débordemeDts des rimes < par trop riches >, voyons 
les oonséquenceB de la rima riche sans excès, ni gaspillage. 

Ue n'est pas seulement sons le rapport du nombre pins oa moins 
grand de rimes similaires, mais aussi par la fréquence de leur 
6mploi, que rareté vaac richesse; car les rimes s'usent, comme la 
monnaie, par la circulation. < L'admirable poésie du XIX° siècle, 
dit M. de Banville» a ses lieuz-communa aussi bien que la détesta- 
ble poésie da XVIP, et les uns ne valent pas mieux qae les 
autres.... Après les poncifs classiqnes,' il y a eu des poncifs 
romantiques, poncifs de coupes, poncifs de phrases, poncifs de 
rimes. > 

Pour ne nous occuper que des derniers, il est certain que cœur 
e.t vainqueur, en/anf et triomp^anf oe sont pas moins fanés que 
gloire et victoire, jour et amour, larmes et alaiinea ; la consonne 
d'appui ne les sauve pas de la banalité. Une rime nouvelle est nae 
trouvaille ; quand tout le monde s'en sert, elle perd son originalité, 
de la même façon que les rimes uniques ou peu nombreuses dans 
leur genre finissent par passer à l'état de lieux-communs, préci- 
sément parce que leur rareté les ramène constamment ; les 
rencontres alors ont l'air de raudez>voas. 

Comme le fait remarquer M. Uuyau, • les poètes modernes, 
malgré l'enrichissement considérable de notre langue, ont des 
rimes tellement uniformes que, le pins souvent, si l'on connaît 
l'une, on peut prévoir l'autre. Comment cette monotonie, ne pro- 
duirait-elle pas une monotonie de la pensée ? (') > 



(') • BappeloQS que Victor Hugo lui-même, muljfré bi>d génie, touroe daua an 
csrole de mota bien gonrenc tropécroii: toutes les fuia qu'il emploie lemotjui/, 
il BB voit forcé d'amener le mot siUf pour avoir aae oocaonuaDce parfuite ; EtMur fuit 
Tenir suaur ; trop auuTent aussi tombeau ae lie hfiambeau, mon4« à immonde, etc. Si 
l'ODBJoats le rapproohement inévitable d'arbre ei de marbre, eeuiea rimea poaeibloB, 
de mile et d'étoile ou lotie, d'aigla et de règle, de glauque et de Taaque, d'astre et de 
déaascrt ou pilastre, etc., un verru oombiau la peoBée des poètea modernes est forcée 
de revenir sur elle-mêiae, de se répéter, de se oODConriier pour se soumettre k des 
entraves souvent arbicruiree. Avec oette forme trop pauvre, il serait tellement 
difficile d'Stre orîginnl eu vers, qu'on comprend oeui qui oheruhent l'originalité 
dans la fausseté des idées et des images, comme l'ont fait aouvent Baudelaire et 
ses Buooesaeuri; il j a un moyen suprême de tirer quelque ohuse de nouveau des 
Tiear mots et des vieilles rimes, o'eat de chercher aatr'eui des alliances impos- 
sibles at des rapprochements absurdes. • 

Le poite supplée ainsi à son indigence en pajaut nveo de la fausse monnaie. 
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Dans aa lettre an sajet de la représentation d'CEdipe, Voltaire 
estime que la rime, quand on exige trop d'elle, devient ane 
entrave : * on na dit presque jamais ce qu'on voclait dire ; on ne 
peut se servir du mot propre; on est obligé de cbercher une 
pensée pour la rime, parce qa'on ne peut trouver de rime pour 
exprimer ce qu'on pense >. 

Il en est de notre système de versification comme des îles 
Chincha ou îles à guano où la surabondance d'engrais empêcha la 
végétation ; l'enrichissement de la rime devient un appauvrisse- 
ment de la poésie ; le « frein d'or » entrave l'essor de l'idée. Les 
autres nations littéraires échappent à la banalité en observant nue 
règle tout à fait opposée, d'après laquelle le raffinement de la lettre 
d'appni est considéré comme DQ dé&ut: c'est ainsi qu'en anglais 
notamment ring rime avec sing ou king, mais non avec er- ring. 
Indépendamment des vers blancs, n'est-ce pas encore là une des 
raisons ponr lesquelles, selon le mot de Voltaire, l'anglais dit tout 
ce qu'il veut, tandis que le français ne dit que ce qu'il peut î 
Partout ailleurs qu'en France, la rime (sans grand R) est 
parfaite dès qu'il y a répercussion du son. Celle de notre vers 
classique est suffisante en général et riche à l'occasion. Or s'il 
est exact de dire que l'.école romantique a pris pour règle la 
lettre d'appui sous prétexte de rime riche, il l'est moins de pré- 
tendre, comme le fait E.Boscaven -dans son Manuel de versification 
plein d'ailleurs d'aperçus judicieux, que * les poètes du siècle 
actuel eut remis en honnear le système de la rime pour l'oreille > 
Sans compter les discordances de prononciation que nous avons 
signalées, nous voyons de nouvelles preuves du contraire dans les 
défigurations qu'ils font parfois subir à la langue pour apparier 
nolens volens des mots dont l'orthographe est différente. Quand 
Ronsard écrivait : je di, je voi, je sai, je vïen, il ne faisait que se 
conformer à l'écriture de son temps. Dans la période classique, 
ces formes vieillies se maintiennent à l'état d'archaïsmes : 

Outre qa'il est asses eaunyeux, qaa je croi. 

D'avoir toute Ba viu nna béte avec Boi. 

Y voit-on quelque chose on l'amour est bleasé P 

Mou:ÈKE. 
Perfide, je le voi. 
Tu comptes lee momente que tu perds avec moS. 

BtCIHB. 
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Voltaire écrit encore : 

Oston t'a trop séduit, mon cher fila ; je prévoi 
Qae ta triste vertn perdra l'État et toi. 

De nos jonrs, oa ne peut pins voir qu'un hommage renda au 
préjugé delà rime pour l'œil daas des vers tels que: 

Comme ai, se mirant an livre où je te voi. 
Cédons eongenr ravi lisait derrière moi. 

TroQTe-t-elle mesflears, ma lettre? jeneaai; 
Frère, tu le voie bien, je eaia nn inaensé. 

TiCTOE BuGO. 

C'est an même souci de la rime ponr les yeux, selon les prescrip* 
tiens de Malherbe et de N. Landais, qu'est dû le retranchement de 
l'« final de remords ('), de l'adjectif mêmes (*}, Se certains noms 



(') Baobe obeonre du mal, du orime et du remord, 
Oono uae bêoe va, viam, ragit, tiarle ec mord. 
Comme le soDTsair esc toJbÏd du remord, 
Et que je te sena froide eu te toucbant, A mort ] 

VicToB Hueo. 
(*) Corneille traicaii le moc mSiae oomme les adverbe» g^tère, c«r(«, jaaque ; il 
l^éoTÎTait i volonté avec ob Bane a ; 

loi, dispenaez-moi da réoic dae b)aaph6mes 
(Ju'iU onc Tomia cous deux oontra Jupiter mémea. 
Ad iujet de œa vera de PoJyeaete, • lea poètea, dit Voltaire, tant gâuéa d'ailleara, 

KUTeat avoir la liberté d'éier et d'ujouter ud i à œ mut >, C'eat ainai que 
valent eauiida Baoiue : 

Votre front piâte A mon diudèmu 
Un éclat qai le reud reapeotabla aux Dieui mSma, 
et Boileau: 

S'empare de diacoura mâmes Boadémiquee. 
Victor Hugo pread la même privante : 

Puiequ'ik la voix de ceux qu'on aime 
Ceux qu'où aima mêlent lenra roii, 
Fuiaque noa illuafoua méiue... 
Tivona donc, et buvons du soir jusqu'au matin. 

Pour l'oubli de noaH-uiéDie, 
Et déplofona galmeuc la uappe du festin, 
LiuoenI du obagriu blême, 
Savent-ila oe qu'iU font eni-rnSme, 
8avent-ila leni: piopre problème f 
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propres à termiaaisou fémiaine. Toutes ces apocopes passent sons 
le nom de iicences poétiques. Or, comme le dit fort bien M. de 
Banville, • il a'y a pas de licences poétiques. Le- premier qui 
s'imagina d'accoupler ce snbatantif Zicenca et cet adjectif j)oé%«e 
a créé et lancé dans la circulation une bêtise grosse comme une 
montagne et qui, par malhenr, ne s'est pas bornée à accoucher 
d'un seul rat I... Baciue contient Yangelas, a dit Victor Hugo, et 
cela signifie que le poète doit observer fidèlement les plus étroites 
règles de la grammaire > . Cette fois (une fois n'est pas coutume), 
M. de Banville se trouve d'aocord avec Boileau : 

Sans la lauf^ue en un mot l'snteur le plaa diTin 
Est toujours, quoiqu'il fasBe, nu méchant écrivain. 

Aussi, ne peut-il s'empêcher de blâmer le maître impeccable 
d'avoir écrit Londre pour la rime et Versaille pour la mesure. Le 
reproche est absolument fondé quant à la mesure ; le poète a en 
tort de recourir a cet expédient pour favoriser l'élisiou du mot 
Versaille avec la voyelle qui suit. Mais si nous approuvons H. de 
Banville dans sa réaction contre les licences qui dénaturent 
l'orthographe, ce n'est pas pour réprouver les rimes qui n'y sont 
pas conformes, c'est uniquement pour affranchir le poète de 
l'obligation de s'y conformer. Comme le disait la < fille d'alliance > 
de Montaigne, < tonte terminaison est bonne à coupler en rime si 
l'oreille consent ». A notre sens, Gonsard aurait pa faire rimer 
parfaitement doigt avec pourquoi, sourcil avec ainsi, nid avec uni. 
Malherbe aurait pu écrire : 

Que j'avais lor^qoe je couvris 
Les plaines d' Arques et d'Ivry, 

sans s'exposer à être censuré par Vaugelas pour avoir supprimé \'s 
final du premier vers, reproche qui s'adressait également à Boilean : 

Tautôi^, cherchant la fin d'un vera que je consfrui. 
Je trouve au coin d'un bois le mat qai m'avait fui. 

L'erreur de Victor Hugo ne consiste donc pos à faire rimer 
Londres avec confondre qui offrent nne complète identité de son, 
mais à se croire obligé d'écrire Londre pour obéir aux lois pédan- 
tesques de Malherbe. < Encores, disait Ronsard, je te veux bien 
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admonester d'une chose très-nécesaaire ; c'est quand tn tronveraa 
des mots qni diffioileDient reçoivent lyme comme or, char et mille 
antres, ryme-les hardiment contre fort, or d, accord, part, renart, 
art, ost&nt par licence la dernière lettre f da mot fort et mettant 
for" simplement arec .la marque de l'apostrophe ; autant en feras-tu 
de far' pour fard pour le rymer avec char. Je voy le plas souvent 
mille belles sentences et mille beaux vers perdus par faute de 
telle hardiesse, si bien que sur or je n'y voy jamais ryms que trésor 
ou or pour ores, Nestor, Sector, et sur char, César, > 

Loin de remettre en honneur le système de la rime pour l'oreiUe, - 
les prosodîstes romantiques s'efforcent de resserrer de plus eu plus 
la camisole de force dont parlait Henri Heine. Lorsque Voltaire 
qui râprourait les rimes normaudes faisait rimer Jean avec 
chant (*), il restait conséquent avec son principe : les deux mots, 
se prononçant de même, il ae mettait an-dessus des préjugés et 
rimait toujonrs pour les oreilles plus que pour les yenx. M, Téninb 
ne se contente pas de la rime d'an avec ant ; il veut la lettre 
d'appni qui n'est qu'approximative dans les deux articulations 
j et ch ; à ce prix, il fait bon marché de la consonne finale: 
« accord, dit-il, rime avec encor et non pas avec mord. Pourquoi î 
parce que, dans les deux premiers mots, la consonne est la même >. 
D'après N, Landais, les terminaisons eu er on en air peuvent à la 
rigueur rimer, sons la mâme condition, avec celles eu ert. ït. de 
Banville se montre plus exigeant et promulgue ce nouvel okase : 
t Un mot terminé par un t ne peut, sans faute grossière, rimer 
avec un autre qui ne soit pas terminé par nu t. Ainsi, Voltaire 
rime aussi mal que possible quand il écrit ; 

Chacun porte un regard comme an cœur différent. 
L'un croit voir no héros, l'antre voir nn tyran. • 

M. de Banville n'approuve pas davantage Leconte de Lisie de 
faire rimer < les mots eu anc et en ang, terminés par un C ou 
par un G, avec les mots eu ant et en ent, terminés par un T : 
^ncavec lent et sang sneo frémissant • . 



(') Et l'hippogcifie à la lune Tolnut 

Fortaot Astolphe an paya de Saint Jean ; 
Hon oher leotëur veat connaître rat 4ne i 
11 le aaura, mais dans no antre ohaot- 
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IL est à sappoaar qiie cette régla ne s'applique pas, par an' 
privilège injnatifiable, à la seale lettre t, et qne, contrairement à 
l'opinion de MM. Ténint et Landais, elle rejette également la 
rime à'aeeord avec eneor et, en géoéral, tous les acconplements de 
mots terminés par des coQBonnes différentes. Ainsi, ce n'est plus 
seulement ta lettre d'appui, mais, comme le demandait Bichélet, la 
oonsonnè finale qui détermiae la valeur de la rime. Ou s'explique 
difficilement comment une lettre qui ne se prononce pas peut 
avoir cette iofiaenoe décisive sur la rime-harmonie. Aussi, cette 
ordonnance baroque a-t-elle donné lieu de tont temps à de nom- 
breuses infractions. CitODB<eD quelques unes : 

Il lui bit signe, elle aoconrt ; 
Voilà l'opératrice auseilât en besogne ; 
Elle retira l'os, pnis, poar un si beau tour.... 

* Qaoi 1 ce n'est pas enoor beaucoup 
D'u7oir de mou gosier retiré votre couP 



Ou voit peu d'unions de deux celles moitiés 
Et, la bvenr à part, on sait qui voas étiez. 

COBNKILLB. 

Quand partons nous P Ce sctr! demain serait Crop long. 
Des armes! des chevanx ! na navire à Toulon. 

Dans ce âel vaste, ombre où vous vous plaisez, 
Qu'apprendres-VOQB qui vaille mon souTireP 
Qu'apprend ras- tu qui vaille mes baisers ? 

Le soir, vons êtes las, vos membres sont plies ; 
Votre mère h genoax baise vos petits pieds. 

Victor Hugo ('). 

L'homme élégant, robuste el fort, avait le droit 
D'dtrs &er des beautés qoi le nommaient leur roi. 



(') THuieJit,Ligende d» la Nonne, le roème poète fktt rimer • Isi ronges tabliers • 
tour i tmir aveo ' tea amauiB par Satao liés >, • des fant^niea niuUipliéa > et* an 
déboara «ans oeue oubtiéB ■■ 
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OÙ les pMteli plaintifs et. les pàlea Bouobsr 
Senle, respireot l'odenr d'un flocon débouchât 

BADDBI.A1KE. 

Ce dernier poète fait anssi rimer teint areo matin, défunt avec 
par/ut», rond avec goudron, extr&vïigant avec oara^an ; il risqae 
même le calembonrg de vent avec von. Dans les Oaresset de 
J. Kichepin, nous rencontronB éga-Umenb les rimes : drap et 
Bêchera on et cœtera ; roman et commenf ; d'or et dort ; ils sont et 
chanson ; toi et t(nt ; félon et blond ; long et vio/on ou ta/on ; 
Flon'an et rîanf ; tout à cou/i et conçoit ; ocea» et fainéant ; hiver 
et convdrf ; antan et grelottant ; un peu et on peut ; air et oonc^rt ; 
imiurt et clameur ; se plaint et jilem. La force de l'habitode a pn, 
senle entraîner M. Biohepin à supprimer l'a de remordt ponr 
rimer avec mort. 

A tout prendre, en/er rime infiniment mieux avec souffert 
qu'avec triomji^r; parvenu rime mieux avec il connut que luth 
avec Bolut et domino avec canot qu'avçc atin«au on que chapiteau 
avec alto ('). 

Malgré la différence d'orthographe, nous rangeons aussi parmi 
les rimes riches avec consonne d'appui celles de la chanson : 
c Charmante Gabrtelle » attriboée à Henri IV : 

Je vens qae mes trompeffes, 
Les fifres, les échos, 
A tons moments répètent 
Ces doax ât tristes mots.... 

Les poètes classiques allaieut même jusqu'à se passer parfois et 
de la consonne d'appui et de la consonne finale : 

Le peu qu'il en resutit, n'osant quitter son trou, 
Ne tronTaiC à manger qae le quart de son soûl. 

La proie était honnâCe ; nn daim avec on faon ! 
Tout modeste ohassear en eâb été content. 

La Fontaihb. 



ViiTTOft Hugo. 
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TaodiB que vous aerries à mieux couvrir lear jeu, 
Qae dopais avant-hier iU aont joiote de ce nœad. 

MOLIËBE. 

Yona coDnaiaseE, madame, et la lettre et le aeing. 
— Du cruel ÂrauraC je reconnaia la main. 

Bacihe. 

Dans les deux vers suivants : 

VeoeE-vona dans mon Âme éveiller le remord F 
Lorsque voas n'éciea ptaa, ja n'étais paa eacor, 

Tictor Hago, en asant des licaiices consacrées par l'usage 
(remord et encor) se contente à son tour d'une consonnaace 
réduite à sa plus simple expression (']. Lamartine fait rimer mort 
et corps, poids et doigt. 

Il existe pourtant une règle aussi générale quo grotesque à 
laquelle obéissent non senlement Sibilet et 11. Téniut d'une part, 
et de l'antre Malherbe et M. de Banville, mais tous les poètes et 
les prosodistes tant anciens que modernes. Sans en être partisan, 
M. Dacondnt l'expose ainsi dans son Essai de lylhmique française: 



(') Autant eu fuit Jean Biobepin dans sa poiguante Chanion des gtieuia 

LES PETIOTS. 

Ouvres la |>orte 

ÂUE petiots qui onc bien froid. 

Les petioiB claquent des dantsi 

Ohâ 1 ïIb voua écoutent, 

S'il fait ohaad IL- dedans, 

Botmea gêna. 
Il fait froid sur la rcv.U. 

Ouvrez la porta 

Aui petiots qui ont bien fiiim. 

Les petiote claqueuc des deuu. 

Ohé ! il fani qu'ils «ntrwit .' 

Vous maages là- dedans, 

Bonnes gens ; 
Km, d'ode lien dans le ventre. 

Ouvrez la porte 

Aux petiots qai ont sommeil. 

Les patiots claquent dee dente. 

Ob£ ! lear faut la grainga. 

ToDB dormez ll-dedans, 

BouDee geos ; 

' Bnz, lea jeax lear âémangent. 
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c Les sabatantifB eingaliera : troupeau, dépât, repoa; mltan, 
initant, tempe ; hiver, vert, revers, etc. out même cODSonnance, et 
néanmoÎDs ils ne ponrent rimer ensembla, malgré la plénitude de 
la désinence identique. Mais ajoutez à ces mots le aigne da pluriel 
» ou X, qui ne se prononcent pas, en écrivant : troupeaux, dépôts, 
repos; sultans, instants, temps; hivers, verts, revers, etc., ils 
riment et même richement. Ainsi, ce sont les consonnes maettes, 
correspondantes on analogues, qui constitneiit pour noua l'ezaO' 
titnde de la rimp, établie en grande partie pour l'œil >. C'est la 
consécration la plus éclatante de la rime qui n'a de valeur que 
sur le papier, le triomphe de l'écho à l'naage des aourds-mnets. 
On peut différer d'opinion sur le point de aavoir si apprenti rime 
avec outil ou petit, maia il eat hora de donte que des apprentis 
rimeat ricbement SiVBC outils oa petits. Est-il possible de pousser 
l'aberration plus loin ? 

M. Oh. Tharot termine son savant ouvrage anr la prononciation 
française depais le commencement du XV^I" siècle, en exprimant 
le regret c que les Corneille, les Molière, les La Fontaine, les 
Bacine, les Boilean aient asaujetti leur génie à associer des mots 
dont la terminaisoD avait la même orthographe, et se soient 
privés, ainsi qae leurs successeurs, d'en associer d'autres, qni, ne 
s'imprîmant pas de même, faisaient des rimes excellentes ». 

Quand on s'incline devant des superstitions aussi ridicules, 
est-oQ bien venu à prétendre qae l'on se troove en possession 
d'un vers toat différent du vers classique, d'un instrnment 
puissant et sonpie, élastique et résistant ? En réalité, on peut dire 
de Victor Hngo ce que M. de Banville disait de Corneille, de 
Racine, de Molière et de La Fontaine, qu'à force de génie ils ont 
&it des chefs-d'œuvre immortels, bien qu'ils n'eussent qu'un 
mauvais outil à leur diaposition. Au lieu de chercher, comme les 
anciens métriciens, à constitner on langage des Dieux tout 
différent de celui des hommes, lea romantiques ont borné leur 
modeste ambition à rapprocher le vers de la prose par la disloca- 
tion de l'alexandrin au moyen de l'enjambement et de la césure 
mobile; l'anarchie dans la mesure et la tyrannie dans la rime 
sont devenues ainsi les deux pôles de la poésie française. C'était 
faire beaucoup de bruit pour rien ; encore une fois, à quoi bon 
dès lors se donner l'inutile peine de versifier ? De l'héritage du 
passé, ces grands tranche-montagne ont répudié tout ce qui 
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donnait &d vers aûe empreinte caractéristiqne, mais ils ont gardé 
comme des reliqaes la proBcrîptioa de l'hiataa et les défigurations 
de l'orthographe et de la prononciation. Il n'est pas malaisé de 
comprendre dès lors qu'en présence de. ce monstre hybride, 
Henri Beine ait reonlé d'épouvante et qu'il se soit écrié : 

Je monrraia ponr Ift France ; mais—. 
Faire des vers français, jamais 1 

ii. QaStoQ Paris ajoute ce commentaire aux paroles de 
M. Thurot : < N'y aurs-t-il doue chez nous que les savants, qui, 
pour la prononciation comme pour l'orthographe, s'aff'ranchissent 
des préjugés prétendus scientifiques, et la hardiesse d'un Quicherat 
ou d'un Thurot n'amènera-t-elle pas un poète à essayer une 
réforme qui rendrait à notre poésie une vie nouvelle, la ferait 
comprendre de la nation entière et mériterait les applaudissements 
de tons ceux qui savent l'histoire de la langue et ne se figurent 
pas avoir reçu an collège, sur ces matières, une rérélaiion auguste 
dont il est criminel, ou qni pis est, ridicule, de vouloir changer 
on même examiner les dogmes ? > 

C'est à peu près le vœu que formulaient Sibilet et Pasqnier 
après t'eSbudrement du vers métrique. Fasse le ciel qu'aux 
grenouilles qui demandent un roi, Jupiter n'envoie pas nu second 
Malherbe t 
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Depuis l'aTortement da vers métrique de Baïf et sa tentatire 
de résarrectioa an XYIP siècle, des efforts louables ont été faits 
cependaDt pour tirer le vers fiançais de sa vieille ornière et l'as- 
seoir snr des bases plus larges et moios chancelantesqne la césure 
mobile et la rime împlacablemeut riche. 

Par leur origine, ces reoherches se rattachent intimement à 
celles des métricîens, en ce qu'elles out eu pour point de départ, 
comme celles de Baïf, le désir de reproduire en français le rythme 
de l'antiquité, et, par nne conséquence naturelle, d'amener une 
uuioD plus étroite entre la poésie et la musique. Elles se distin- 
guent des procédés antérieurs par l'introduction d'un mode de 
scansion du vers autre que le nombre et la durée des syllabes. 

En 1770, le P. Giovenale Saochi, professeur an collège Dei 
Nobili de Florence, fit paraître tro'e dissertations (Dslia ditisiomk 

DBL TEUFO NBLLA HU8ICA, NRL B&LtO E NBLLÂ POESIA) dans lesquelles 

il s'efforçait de démontrer que l'accent tonique est le régulatenr 
des vers dans toutes les langues tant anciennes qne modernes 
et de substituer aux pieds métriques de l'antiquité des pieds 
rythmiques d'un même nombre de syllabes, sans avoir égard 
aux valeurs prosodiques, à la quantité. Ses doctrines furent 
répandues en France par Bonesi (na la hesdbb kt de la divisiok 
DU TCUPs) puis par l'abbé sicilien Scoppa, réfugié à Paris à la 
suite des troubles de Naples en 1801, qui publia un Traité de la 
poésie italienne dans lequel il appliquait particulièrement à la 
langue française les suggestions du P. Sacchi. En 1811, il fit 
paraître son ouvrage capital : Les vbajs fuincipks du la vuitsiiricA- 
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TION FRAtlÇ&ISe DÉVIEL0PPB3 PAR UN BXAUBN COHL'AECA'riI< UNTKB L& 
LANQUIC ITALIENNE KT LA FBANÇAI8B. DeSKaDS après, l'eX-foi Loilis de 

Holltiade, 9oas le voile de l'aDonymo, invita i'Iastitat à mettre &a 
coDCOors lea questions suiTaotes : 

' Quelles sont lea diffiiiultéa réelles qat s'opposent à l'introdac- 
tion du rythme des Qrecs et des Latins dans la poésie française? 
— Pourqaoi ne peat-OQ pas faire des vers Français sans rime ? — 
Supposé que le défaut de fixité de la prosodie française soit uue 
des raisons principales, est-ce un obstacle invincible? Et comment 
peut-on parvenir à établir à cet ^gard des principes sûrs, clairs et 
faciles? — Par quelle raison enfin, si la réussite est impossible, 
les antres langues modernes y sont-elles parvenues? > 

Treize mémoires furent envoyés au concours. Sar le rapport du 
comte Daru pour la classe de la langue et de la littérature fran- 
çaises et de Choron pour la classe des Beaux-arts qui avait pour 
autres commissaires Gosaee, Qrétry et Méliul, l'Académie, dans 
sa séance du 6 avril 1815, conroana celui de l'abbâ Scoppa qni 
fut publié l'année suivante sons le titre ; Les beautés poétiqcbs db 

'roni'ES LRS LANGUES CONSlDÉfiÉBS BOVB LE BAPFOBT DE l' ACCENT ET DU 

BYTHUE. Scoppa lui-même le désigne comme nu extrait de la 
partie rythmique de son grand onvrage. Il le dédie anx sociétés 
savantes de l'Europe, parce que son système, loin de faire de la 
versification on art arbitraire et conventionnel, peut devenir une 
science générale et classique ; ses principes, aussi simples et natu- 
rels qu'ils sont uniques et immuables, peuvent être appliqués à 
toutes les langues du monde, même les plus barbares. D'nne part, 
Scoppa qualifie d'erreur grossière l'opinion de certaines personnes 
qui osent soutenir que les vers français ne consistent que dans 
la snccession d'un nombre déterminé de syllabes, tandis qu'au 
contraire leur harmonie est fondée sur la distribution des accents 
toniques. La prose a, comme les vers, un certain nombre de ces 
accents et de ces percussions, un certain rythme qui lui donne de 
l'ordre, de la rondeur, de la mesure et des cadences. La différence 
qui existe entre l'une et lea antres consiste seulement en ce que 
ces retours des percussions sont réguliers et symétriques dans les 
vers, tandis que, dans la prose, cet ordre et cette symétrie ne sont 
pas rigoureusement observés. C'est uniquement dans ce sens que 
les Français font du rythme sans le savoir et sans l'intention d'en 
faire, comme les paysans delà Sicile improvisent des vers bien 
rythmiques. 
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D'no autre côté, Scoppa rompt ODvertemeDt avec la théorie et 
la pratique des métriciens. Il conteste la possibilité de oomposer 
des vers qui imitent ceux des anciens, on simplement des vers 
harmoDienx, par la seule combinaison des longues et des brèves 
prosodiqaesj des quantités soumises à des règles fixes et inva- 
riables par d'Olivet et d'autres grammairiens ; c'est par l'accent 
que nous distinguons dans les vers et dans la musique les différen- 
tes divisions des temps, et nous ne tenons aucun compte précis des 
longues et des brèves dont les anciens faisaient usage. 

Scoppa définit mieux qu'on ne l'avait fait avant lui, et mieux 
aussi qu'on ne l'a fait encore après lui ('), le pied poétique • une 
combinaison de syllabes qui représente à l'esprit une mesure 
musicale, c'est-à-dire une combinaison de deux ou de trois syl- 
labes dans chacune desquelles l'accent (le frappé dans la mvsique) 
fait sentir son coup, soit an commencement, soit à la fin : . 

En limitant ainsi le pied rythmique aux deux plus petits nom- 
bres premiers, il soumettait la métrique anx mêmes lois que l'har- 
monie musicale dont les oonsonnances satisfont d'autant plus 
l'oreille que leurs inter valles s'expriment par des nombres plus 
simples. 

A vrai dire, l'expression de pied, ayant pour origine l'habitude 
qu'avaient les anciens et qu'ont encore les musiciens de nos jours 
de battre la mesure du pied devrait appartenir à la langue musi- 
cale. Mais comme celle-ci a un équivalent dans le terme de mesure, 
la désignation de pied s'est conservée dans la versification seule- 
ment. Dès qu'il était entendu que l'accentuation remplaçait la 
quantité, il n'y avait pas grand inconvénient à conserver la ter- 
minologie et ta notation g réco- latines, sans craindre, comme le 
rapporteur Choron, que la représentation des syllabes accentuées 
par le signe prosodique de longueur — et des syllabes sans 
accent par le signe de brièveté '-' ne donnât des idées fausses, eu 
faisant croire, comme il le disait, < qne M. Scoppa prétend trouver 
dans nos vers des pieds métriques formés de longues et de brèves, 
pendant qu'il n'y cherche en effet que des pieds rythmiques. 



(') Fout U. Téalnt, pUd est syanuyme de lyUabe; ponr M. Qaiohârat, d'aooord 
arao l' Académie, ' on nomme pied la râaaion de deax ejUa^bes >. CepeadaDt, 
U. Quicherac prend buijI le pied comme ayaoayme de syllabe, qaand il die que 
• d»Da la vers de dix eyllabea, U césure sera toujours le repos place après le 

quatrième pied I. 
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formés de syllabes portaot l'accent, et de syllabes passagères ' . 

Ces pieds rythmiques ee réduisaient à : 

l'iainbe et son opposé le trochée ^ 

l'ampeste ^ > > . le dactyle , 

soit deux pieds binaires et deux pieds ternaires, à l'exclusion de 
tous les autres qui, en effet, n'ont pas plus do raison d'âtre qoe la 
Bucceaaion de deux temps forts on de trois temps faibles en mu* 
sique, puisque les termes de forts et de faibles ne sont que relatifs 
et n'ont de sens que par comparaison. 

Scoppa cite comme exemple du vers iambiqne : 

Des dieas jameaux a^ant chauté la gloire ; 
du vers anapestique : 

Je te perds, fugitive espérance: 

Dieu d'amour, pour nos aailea. 

Quant au vers dactylique, quoique la langue frauçaise n'ait pas 
de mots qui correspondent aux sdruccioli italiens, il résulte 
néanmoÎDS du groupement de plusieurs syllabes : < les anapestes 
ci-dessus, dit Scoppa, peuvent être considérés comme dactyles, 
si j'ajoute à la tête du vers le mot ni<it> .- 



a je te perds, fugiliv 



Comme nous le verrons, ces formules si simples satisfont à toutes 
les exigences du rythme. Elles se prêtent à des combioaisons 
infiniment plus variées que ne le supposait Scoppa lui-même : 
habile à combattre les préjugés des littérateurs français, il ne se 
mit pas assez en garde contre eaux de sa propre nation ; il érigea 
en règle que tout vers n'est que la répercussion d'un même pied, 
comme toute phrase musicale n'est que la répétition d'une 
mesure semblable. Cette répercussion était limitée ; chacune des 
quatre aortes de pieds formait un vers de trois, un vers de 
quatre et nu vers de cinq pieda, soit en totalité douze espèces de 
vers seulement. Scoppa croyait nécessaire toutefois d'admettre, à 
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côté de soD rythme parfait, composé de pieds uniformes, nn 
rythme imparfait avec des pieds de nature différente, dits pieds 
de supplément. Ainsi, le vers iambique : 

Celui — qni met — un frein — à la — farenr — des flota 

ne lui semble pas ménter,à la rigueur, d'être appelé parfait, parce 
qne l'article la du quatrième pied, quoiqu'il ait essentiellement un 
accent tonique, puisqu'il n'y a pas de mot sans accent, le perd 
par son rapport intime avec le substantif _/Mrewr; il devient bref, 
et ainsi à la se change en un pied pyrrbique, un pied de 
supplément. Le comte Daru, tout en concluant également à 
l'existence de pieds et par conséquent d'un rythme dans la langue 
française, n'y trouvait qu'uu rythme imparfait ayant le droit 
d'interrompre la symétrie par l'interposition de pieds différents. 

Sooppa subordonnait ainsi l'accentuation à la syntaxe, et, bien 
qu'il prétendit que cette licence ne dérangeait pas l'harmonie du 
vers réduit à ses cinq pieds d'ordonnance, et que l'oreille n'en 
était point choquée, l'adoption d'un pied faux en remplacement 
d'un vrai n'en renversait' pas moins de fond en comble sa théorie 
basée sur le principe de pieds soit binaires, soit ternaires ; la 
scansion à la fureur établissait une succession de trois syllabes 
atones ; c'était en déEoitive nue nouvelle sorte de pied (péon 4') 
ajoutée aux quatre pieds fondamentaux. 

L'Académie attribua le second prix à l'abbé Mabellini qni, tout 
en se séparant aussi nettement que Scoppa des auteurs de vers 
métriques, estimait que, malgré le peu de fixité de la prosodie 
française, on pent faire dans cette langue des vers hexamètres, 
pentamètres, saphiqnes, etc., comme les autres langues en font ('). 



(*) Dans Bon Tableau de la poésie françaUe, Saiote-Benve, apràa arojr sdmis la 
posBibilité de oompoaar, dans oercaioea cDuâitiona, des vers mécriqaes à la façon de 
Balf. ajoute : 

* Nous aTioQB terminé oee pages lorsque nous lûmes an mémoire sur oes deux 
queetioDS ; Quelles Sont les difficultés jui s'opposent i l'introduction dtt rythme d«E 
anciens dans la poésie française f — Pourgiioi ne ^ut-on faire des vers français sans 
Ttmef par la savant et modeste M. Mablin. Ce mémoire plein d'idées neaïea et 
proToDdes et d'une érudition nnaai forie qu'ingéniense nous a prouvé, œ que, du 
reste, nona saTÎona déjï, combien las questions dont il s'agit sont délicates et quelle 
témérité il y anrait eu de notre part à prétendra les trancher en passant. Soaa ne 
ponvona mieux Faire que de renvoyer les leolaurs oarieni de oes matières à l'opnaoule 
même de H. Mablin. La distiDOtion capitale entre l'accent et la quantité y est 
solidement établie et c'est à quoi les partisans du système métrique n'avaient pan 
pris garde. • 
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L'ex-roi de Hollande ae moatra peu eatisfait des résnUats du 
coDOOars qu'il uvaït provoqué. Il protesta même contre le jngo- 
ment de l'Institut : le mémoire n" 8 portant une épigraphe qui en 
indique le sens : 



Molière, enseigae-moi l'art de ne plua rirner, 

méritait à son avis le prix bien niîeux que celnî de l'iibbé Scoppa : 
< l'auteur, dit-il, quoique d'une opinion contraire à la mienne dans 
ses conclasiona, démontre d'une manière irrécusable l'inconve- 
nance de la rime ». Or, c'était là, pour le comte de S' Leu, le 
point essentiel que Scoppa avait quelqne peu laissé dans l'ombre. 
La question selon lui était restée indécise. C'est pourquoi il 
adressa en 1819 à l'Académie un Mémoire sur la versification et 
essais divers dont In troisième édition en deux volumes parut en 
1825 et 1S26 sous le titre à'Essai sur la versification. Il y rédui- 
sait ses anciennes interrogations à ces deux points : 

< Pourquoi ne peut-on pas adapter le rythme des Grecs et des 
Latins à la versiâcation française î — M'y a-t-il réellement pas en 
français d'autre manière de versifier qu'en rimant? * 

Pour rectifier les idées de Scoppa et de Mabellini, le comte de 
S' Leu avait appelé à son aide nn troisième abbé italien, le savant 
Baïai, directeur de la musique pontificale. Celui-ci considérait la 
rime comme nue beanté étrangère, nn ornement ajouté aux élé- 
ments de la versification : < de même qu'elle y est, elle pourrait 
ne pas y être. Lorsque la rime arrive, il y a déjà deux vers 
d'achevés. Or, si ces deux vers ne sont pas vers par eux-mêmes, 
la rime qui est certainement privée de réaction ne saurait faire 
changer de nature ce qui la précède ». Il soutenait, en outre, 
qu'un nombre déterminé de syllabes avec un repos au milieu et 
une rime an bout ne suffit pas ponr constituer une véritable 
versification, t Malgré toute l'amélioration qu'elle a reçue depuis 
Malherbe, la versification française manque cependant de rythme; 
les syllabes accentuées y sont disposées à caprice, sans symétrie, 
saua aucune raison, de sorte que souvent celles d'un hémistiche 
ou d'un vers s'opposent diamétralement à celles du vers suivant. • 

Ces vues ne s'écartaient pas des observations consignées dans 
le rapport du comte Darn à l'Institnt sur le concours de 1813 et 
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citées comme épigraphe en tête de l'Essai dn comte de i? Len (') . 
Darn est d'avis qae < ce n'est pas dans la combinaison des finales 
que consiste l'art de la versiâcation moderne ; il y a nu nombre de 
syllabes déterminé, quelquefois nne division nécessaire dans les 
syllabes, et chez quelques peuples l'accent à telle ou telle place 
est une des conditions prescrites au versificateur.... La rime ne 
fait pas mênie toute l'harmonie du vers français > . 

Le comte de S* Leu s'indigne < de l'esclavage burbare et puéril 
de la rime >. Mais il ne se borne pas, comme l'avait fait La Motte, 
à traduire les vers eu prose. Il nous offre, comme exemple de sa 
méthode, des vers non riraés de sa propre composition, entre 
autres toute une tragédie de Zucrèce en cinq actes, uu opéra de 
Rutk et Noemi en deux actes, et l'Avare, comédie en prose de 
Molière, réduite en vers. L'alternance enire les vers masculins et 
les vera féminins n'y est pas observée ; les vers masculins sont de 
beaucoup les plus nombreux. Dana d'autres morceaux, l'auteur 
s'est fait une loi de ne commencer que par une voyelle le vers qui 
suit la terminaison d'un vers féminin; il pratique ainsi, à la fin du 
vers, aussi bien qu'à la césure, l'élision delà syllabe féminine en 
excès, sans exclure, comme les anciens métriciens, les vers à 
désinence féminine. 

Mais ce n'est pas tout. Le comte de S' Leu part, comme Scoppa, 
du principe qu'un nombre déterminé deayllabea et la distribution 
symétrique des accents forment te vers. Seulement, pour lui Ip. 
vera n'est pas nécessairement la répétition du même pied ; les 
pieds imparfaits acquièrent droit de cité an mémo titre que les 
antres ; l'exception est érigée en règle : au lieu d'admettre uni- 
quement des formes d'accentuation purement iambiquea ^ - on 
purement anapeatiques .^ ^ - (^} et leurs contrairea, il approuve 



(') ' Il eet trrès-pariuia da douter que notre Bjetème de TareiScatioD Boit anMÎ 
favorable an talent qua celui des BoaieDs et mâma ceini de tel ou tel peaple moderne. 
Il reste i nuroir s'il est le meilleur duui lii langue fraoçuige B"it BueaepCible. De oe 
one nos auteurs ont trâa-bieu réiiBsi, il B'euBuit qu'où peut eDcore réussir bsdS 
< qu'il Boit impossible d'obtenir le même suoo^a 



aujourd'hui de semblables BpeotaaleH 
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les alexandrins où des pieds binaires alternent avec des pieda 
ternaîrea : 



Que toujonre, dans vos vers, le aeus coupant les mots.- 
Empruntent d'elle seule et leur Inatre eL leur prii. ('} 

Et, de même, dans les vers de dix syllabes : 

11 faut pourtant tous chanter cette Jeanne 

Qni fie, dil-on, des prodi ges divers. ■ 

< Si l'on entremêle, dit-il, ces diiîérentea distribntions, on ob- 
tiendra ptns de variété et l'on évitera tonte espèce de monotonie. > 
Mais il va plas loin, et renverse la définition si simple et 



Od uc peut voiu cacher qoe lu reine a la Serre ; 
Aooordei qnelque tempe pouc .lai rendre ses forces. 

Il De noos est pas donné de Dompreodre comment les vers de Kacine, acoentnja 

3, 6, 9, 12 : Si ponrtant ï l'offenae ou mesare la peine 
8i 1b haine peuc eeule attirer votre haine, 

étant jagée bone, oelui-ci est eignalé comme réprébeneible aveo in mAne accentaalian : 

Je voDS Tiens pour ua tile expliquer mes alnrmes. 

(') Si ce vers a la dietribution prescrite, pourquoi n'en est-il pas de même de 

Mon fils n'a plne de pire et te jour n'est pas loin... 

Pourquoi le vers identique : 

Le ciel n'eel pas plus pur qae le fond de mon cœnr, 

eat-il considéré oomme une ligue de prose, • à laquelle Talma lui-même ne par- 
viendrait pas A donner par la déclamation un rythme quelconque • ? 
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si lucide qne Scoppa avait doDnée du pied poétique : appliquant, 
à l'iastigation de Baîni, à la mélodie lea termes usités dans 
l'harmonie, il signale eotre les accents, outre les intervalles de 
tierce en tierce (soit - ■- -) et de quarte en quarte (- ^ ^ -) 
ceux de quinte en quinte (- ^ ^ - -) et cite des exemples où 
l'alexandrin est accentué : 

2 6.8 12: Snepende l'hëmiatiche, en marque le repoe... 

4, 6 10. 12 : EuBeTsIir son crime on ne moarir jamaÎH... 

2 6 — 9 — 12: Ayez pour la cadence nne oreille sévère... 

— 3 _ 6. 8 13 : Et les môte pour le dire arrivent aisément... 

L'abbé Baïni ayant écrit un .Essai sur l'identité du rythme 
poétique et musical, il n'aurait pas dû perdre de vue pourtant qu'il 
n'existe pas de mesnre ayant an temps fort et trois temps faibles 
et que, par conséquent, ses distributions d'accents de quinte en 
qainte ne sont pas tradnisibles en musique; car il est inexact de 
prétendre qu'il y a, non pas deux, mais trois sortes de mesures 
dont on fait usage dans la pratique, savoir la double, la triple et la 
quadruple; la mesure à quatre temps ne peut être que la réunion 
de deux mesures à deux temps (par exemple quatre noires) ou 
une mesure à deux temps de valeur double (par exemple denx 
blancbea). 

Pas plus que celle de Scoppa, mais pour d'autres raisons, la 
réforme du comte de S* Leu n'atteignait le but qu'il avait en vue: 
la forme extérieure et principale du rythme, la rime, était sacrifiée 
sans profit ni compensation, puisqu'on n'obtenait pas une symé- 
trie plus grande du rythme intérieur. Tout se bornait sous ce 
rapport à la justification de l'alexandrin tel qn'il avait toujours 
existé, sauf la proscription de vers dont les accents étaient 
séparés par des intervalles de quatre ou de cinq syllabes désac- 
centnées. 

Le deuxième voluoie de l'Essai surlaversificatioiicoatena.it, outre 
une nombreuse collection de jugements sur le mériteou la démérite 
de la rime et de la versification française en général, des aperçus 
et des analyses des travaux présentés au concours de 1813. 
Dans la plupart de ceux-ci, il est tenu compte du rôle de l'accent. 
Le rapport de l'Académie, que cite le comte de S' Leu,dit à propos 
du mémoire portant le u° 13: ' L'auteur croit que, pour composer 
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des vers méloiiienx, il snffîb que lea vers nient une somme égale 
de temps ou de longues et de brèves; il veut, par exemple, que 
le grand vers alexaudria aait composé de 4 loDgaes et 8 brèves, 
c'est-à-dire de 24 temps... » 

Ce système a été reproduit il y a quelque vingt ans. Notre 
dessein n'étant pas de rechercher, comme l'a fait récemment 
M, Combarien, les rapports entre la pûésie et la musique, mais 
bien d'étudier le mécaDÏsine du vers en Ini-même, nous ne nous 
arrêterons pas plus que de raison à la théorie du vers fondamental, 
que M, Becq de Fouquières a exposée dans son Traité général 
de uersificalion française. De même que Scoppa considérait le pied 
comme nue mesure, M. Becq de Fonqaières affirme à sou tour 
qu'un vers n'est autre chose qu'une phrase musicale. Préoccupé, 
comme les métriciens, de l'assimilation du vers français à la 
prosodie grecque d'une part, à la musique de l'autre (deux 
adaptations qui n'en font qu'une, puisqu'elles reposent l'une et 
l'autre sur la quantité) le commentateur de Baïf et de Joachim 
du Bellay, nous l'avons vu déjà, regarde comme une idée absolu- 
ment fausse leur imitation des vers grecs on latins d'après 
la durée des syllabes. Mais en s'appuyant sur le fait physiolo- 
gique de la respiration, il s'efforce de traduire tous les vers en 
mesures à Yg, comme le fUchonx de Molière mettait toutes les 
c6tes en ports de mer, ce qui amène tout naturellement des dis- 
cordances choquantes pntre l'accent et le temps fort de la mesure. 
Dans les Principes de l'esthétique contemporaine, M. Guyau fait 
également reposer l'alexandrin, type du vers français, sur cette 
loi que, si l'on fait entendre douze syllabes, les unes brèves, lea 
antres longues, une sorte de moyenne s'établit entre leur quantité 
devenue incertaine aujourd'hui ; avec ses douze notes supposées 
égales eu durée et qui se subdivisent en groupes de six, le vers 
français forme uue phrase de deux mesures à deux temps, ordi- 
nairement à Yy, parfois à Y^, souvent mixtes. Dans cette phrase, 
la sixième note (bémistiche) tombe sur le temps frappé de la 
première mesure et la douzième sur le temps frappé de la seconde. 
( Ainsi, dit M. Guyau, rentre par degrés dans le vers moderne 
la considération de la quantité. > 

- Or, le vers fondamental de M. Becq de Fouquières, avec on 
sans les tempéraments qu'y introduit M. Guyau, repose sur la 
même illusion que le pied fondamental des métriciens, par la 
raison que le vers, l'hémistiche et le pied n'ont pas plus de 
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qnantibé que la syllabe. Gomme le dit fort bien M. Combarien 
qui oppose de très solides objections à la théorie da vers fonda- 
mental, < le poète n'est pas maître de la dorée; il ne la connaît 
que par des nombres, c'est-à-dire des abstractions, sans savoir à 
quelle. portion de la durée ces nombres correspondent; alors 
même qu'il a l'air de la mesnreran moyen des accents rythmiques, 
cette mesure échappe à toute détermination pr^ise > . 

Mais de ce qae le poète fournit des formules algébriques qde le 
musicien traduit librement en valeurs arithmétiques, il ne s'en 
sait pas, comme le prétend M. Combarieu, que le rythme musical 
soit indépendant du rythme poétique, le musicien indépendant 
du poète, que l'alliance des deux arts soit impossible, et que le 
rythme poétique soit aussi difiéren,t du rythme musical que le 
rythme de la prose est incompatible avec celui du vers. Les 
exemples qu'il invoque à l'appui de sa thèse prouvent absolument 
le contraire. 

f Ce vers de Don Juan r, dit-il, 

" Giovinefte, che/aff (e) ail' amore 

est très nettement rythmé, la 3*, la 6' et la 9' syllabes étant 
accentuées de manière à former trois anapestes... Le premier 
récitant venu, cela est de toute évidence, ne soumettra pas à un 
traitement égal toutes les parties du vers, et malgré cela l'impres- 
sion do rythme subsistera. Voyez, au contraire, comme toutes les 
valeurs s'égalisent dans la notation de Mozart. Bien qu'il eût pn 
traiter le texte tout autrement, Mozart a conservé le mouvement 
anapestique, en plaçant aux temps forts les syllabes accentuées ; 
mais il a décidé,comme c'était son rôle spécial de le faire, que oha- 
que syllabe aurait la valeur d'un huitième de ronde et qu'un groupe 
de six syllabes formerait par conséquent une mesure à Ve- ' 

Or, il est bien vrai que Mozart pouvait traduire à volonté 
chaque pied par une mesure quelconque, parce que, en effet, t le 
rythme du vers ne détermine en rien le genre de mesure musi- 
cale >. Il a préféré l'isochronisme des syllabes à leur inégalité;, 
c'est .en cela que consiste l'indépendance du musicien. Mais 
malgré tout sou génie, Mozart ne pouvait traiter le texte autre- 
ment qn'en lui conservant Is mouvement imposé par le poète, 
déplacer les accents de manière à changer les pieds anapesti- 
ques eu pieds iambiques, trochaïques ou dactyliqnes. C'est en 
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cela que coBsiste la dépendcince da musicien, oa, poar mieax dire, 
la bonne entente entre les deoz colIaborAtenrs, chacnn parlant sa 
propre langne et restant dans ses attributions spéciales. 

Autre exemple. En vue de démontrer que < l'étendue da vers 
ne détermine en rien l'étendue de la phrase musicale > M. Com- 
barien cite denz vers dont le premier a six syllabes et le second 
quatre seulement: 

C'est en tous que j'ai foi. 
Parles pour moii 

GooDod les a notés de telle aorte que le second produit deux 
mesures comme le premier. M. Combarien en couclut à bon 
droit que le musicien peut conserver le même dessin pour nu vers 
de quatre que ponr nu vers de six syllabes. La coïncidence du 
texte et de la musique ne s'établit pas, en effet, par la supputation 
du nombre des syllabes, mais par le nombre et la position des 
accents. Or, les deux membres ci-dessus ont le premier deux 
pieds ternaires et le second deux pieds binaires : 

C'est en vou» — que j'ai /oi; 
Parlez — poar mot. 

Ils sont ainsi en concordance anssi parfaite que les vers de 
six et de neof syllabes de la chanson : 

MalÈroHp?» — s'en va — l'en gweire, 
Mironfoti — mironfon — mironfcttne. 

Que l'on prenne, au contraire, les quatre peutasyllabes : 

2: 5 ; Sa voue redoniable Un bruit formi dahie 

l. S. b: TroMe les enfers; Gronde dans les airs, 

le même dessin conviendra an premier et au troisième, an den- 
xième et au quatrième; le rythme est croisé comme la rime. Mais 
quoiqu'ils aient tous le même nombre de syllabes, le musicien 
ne pourra chanter sur le même air le premier membre et le second 
vers, non plus que le troisième membre et le quatrième vers; il ne 
pourra les accoupler qu'en faisant subir i sa notation la même 
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modification qni existe dans le texte poétique (^); prenre non 
moins évidente qae l'an n'est pas indépendant de l'antre. 

Enfin, le monologae de la Damnation de Faust qu'analyse 
M. Combarien Be termine par ces denx vers mieux rythmés que 
beaucoup d'antres : 

0& .' qu'il est douK de vivre an tond des solitudes, 
L<nn de la lutte humaine et loin des mwItitudeH. 

Berlioz renferme chacnn des deux premiers hémistiches en 
trois mesures ; les syllabes correspondantes ont la mâme valeur ; 
les deux membres sont monlés l'un sur l'antre. Dans les deux 
autres hémistiches, an contraire, )a dnrée du second, comme celle 
de chacnne de ses articnlations, est double de ladurée dn premier, 
ce qni n'empêche pas la poésie et la musique d'être parfaitement 
adéquates. 

Abstraction faite de la durée, ou peut donc dire avec Scoppa 
que te pied poétique représente une mesure musicale (quelconque) 
et avec M. Becq de Fouqnières qu'un vers n'est autre chose 
qu'une phrase musicale (quelconque). M. Combarieu ne croit pas 
d'ailleurs que l'analogie entre les syllabes accentuées et les 
syllabes atones d'une part, les temps forts et les temps faibles 
de l'autre suffise pour justifier < l'inadmissible assimilation de la 
poésie et de la musique >. L'erreur consiste selon lui à 
s'imaginer que le rythme musical est simplement formé par une 
succession de temps forts et de temps faibles, élément rndimen- 
taire, infime et négligeable devant la richesse d'une construc- 
tion mélodique ; tandis qu'il comporte le choix d'une unité de temps 
et le groupement d'un certain nombre de valeurs correspondant à 
cette unité, puis lemembre de phrase, la pli rase, la période, la strophe, 
la symétrie de deux groupes de strophes, enfin la correspondance 
de deux ensembles formés par des groupes de strophes: « de ces 
divers éléments, les moins importants sont les temps forts et les 
temps faibles de la mesure, les plus importants au contraire 
sont fournis par les divisions de la période, de la strophe et de 



{') A moiDB de Bacaifier la langue i la maaiqoe, comme le fait H. Becq de 
FooquièreB quand il déplace l'ocoenli da verbe trouble : 
Sa voix — redoa table 

TroDble — lea oofera. 
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tout l'eaaemble >. Âataot vaudrait dire que la cellule embiyou- 
naîre est de pea d'importance dans le tiesu organique. Sans doute, 
il y a une grande diatauce entre c un drame de ïtacioe ou de 
Molière et une fable de La Fontaine, une épitre de Voltaire, une 
Nuit de Musset, on poème de la Légende des siècles i. Mais tontes 
ces sortes de compositions ont pour principe commun le vers 
composé de pieds. C'est pourquoi l'élément rndimentaire a la 
iiftême importance technique que ses développements sur une plus 
vaste échelle; les phénomèues changent, ta loi reste la même. 

C'est surtout dans l'habitude qu'ont prise les musiciens de 
déchiqueter les textes de leurs opéras pour se livrer à de fasti- 
dieuses redites et d'oiseux papotages, que M. Combarieu voit la 
preuve de leur indépendaace. Il ne professe pas la même anti- 
pathie que M. de Banville pour ^ ce fantôme masqué qu'on 
nomme l'ueage et qui a autorisé tant de niaiseries et tant de cri- 
mes >. Pour lui, < l'usage est une faiblesse devant laquelle il faut 
s'incliner, sinon servilement, du moins dans une mesure que le 
goût, le tact et l'adresse peuvent seuls fixer >. Il réclame pour les 
musiciens les licences que M. de Banville refusait à bon droit aux 
poètes, c'esi-B-dire la faculté de dénaturer l'orthographe et la 
prouoQciation, eu se fondant également sur l'usage. Parce que 
Grétry a écrit contre ses propres principes : 

Une fièvre brûlante, 

parce que d'autres compositeurs illustres, Meyerbeer en tête, ont 
commis l'un ou l'autre de ces barbarismes dont Castil-Blaze a 
vainement assayé de purger la langue de l'opéra, M. Combarieu 
estime qu' < une habitude sanctionnée par la pratique des grands 
maîtres s'impose et prend force de loi > . Il convient cependant que 
( cette faculté de déplacer les accents n'est saus doute pas 
illimitée; car elle produirait des effets grotesques ou monstrueux ; 
elle n'en est pas moins réelle et constitue peut-être pour notre 
langue nue infériorité dont il faut prendre son parti >. Il ne 
persiste pas à croire que le rythme poétique soit absolument 
distinct du rythme musical; les musiciens français voudraient 
avoir une loi déterminant la place de l'accent dans les mots ; < il 
est malheureusement très difficile, pour ne pas dire impossible, 
d'en indiquer une, analogue à celles qui régnent en allemand et 
eo italien > . 
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Noas en rerecoiiB ainai à notre objet spécial et doqs chercherons 
à démontrer qu'il est très facile, au contraire, de soumettre la 
langue et le vers français à des règles d'acceutuation aussi précises 
que oellea des autres nations. Pour déblayer le terrain, nous 
examinerons d'abord les cnuses des divergences et des incertitudes 
qnî régnent encore à ce sujet parmi les p^sodistes. 

Dans son Traité de l'accent appliqué à la théorie de la versification 
qui parut en t840, Paul Ackermann regarde le rapport du nombre 
des accents an nombre des syllabes comme le véritable fondement 
do vers français : le pied (la mesure dans la musique) doit contenir 
un temps fort, une syllabe accentuée. Il n'y a donc, à proprement 
parler, que des pieds de deux ou de trois syllabes, puisque deux 
et trois sont les seuls nombres divisibles seulement par l'unité (^). 
Un temps fort supposant un temps faible, on nepent pas imaginer 
au pied et à plus forte raison un vers de moins de deux syllabes. 
< Cependant nos anciens auteurs affirniAut toujours que c'est la 
consonnance ou rime qui constitue le vers, on tenta de faire des 
vers d'une syllabe ; j'en vais rapporter un, seulement pour le 
ridicule {De — Ce — Lien — Dieu — Sort — Fort, etc.).' Cette 
critique n'empêcha point M. Ténint de croire à l'existence d'un 
vers monosyllabique, parce qu'un poète diatiugné, M. Jules de 
Bességuier s'était avisé d'écrire le sonnet : Fort — Belle — Elle 
— Dort, etc. < Quand on songe, dit M. Ténint, qu'à part 
l'immense difficulté de ce vers, le sonnet offre déjà de très grandes 
entraves, on reconnaît que c'est là le plus étonnant tour de force 
qui ait jamais été fait en versiâcatiou. > Et il u'y trouve rien de 
ridicule, * d'abord parce que le sonnet est gracieux, eusuite 
parce qne c'est une épitaphe pour un tombeau de jeune fille, 
et qne le monosyllabe convient pour les inscriptions >. Tour 
de force et style lapidaire à part. M, de Qramont pense que 
les vers d'une syllabe ont été et seront toujours encore plus rares 
que ceux de deux syllabes, non pour la difficulté grande qu'ils 
présentent, mais pour le mauvais effet harmonique que produit 



(I) Ackarmiiaii admBt bien, comme la oomte de St Lsa , aa pied de quatre ajU&bet 
diriri da pied binnire, mais à la oandiLion que ce pied ait deui scoenta : 
Bore en famauz I eiprit, demi U fertile veine... 

ne deux pieds : 
t ffl|nieui «IptiC. 
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teuF tOQÏqne pressée contre la tooique âaale des vers qui les 
précèdeot. M. de Banville a donc tort de s'en tenir, comme 
M. Téniat, à nos anciens antenr^ et de répéter avec les traités de 
yersiâcation qa'il y a en français des vers de toutes les longueurs, 
depuis le vers d'une syllabe jusqu'au vers, de treize syllabes. 
L'épigramme de Marot que cite M. Téuint (Linote — Bigote — 
Marmotte — Qui couds, etc.] aussi bien que l'épître de Scarrou 
(Un pauvret — Très maigret — Au col tors, etc.) sont de simples 
successions de pieds binaires ou ternaires. Le quatrain de Victor 
Hugo : On doute — La nuit — J'écoute — Tout fuît, — ne forme 
qu'un seul vers de dix syllabes coupé par le milieu : 

On doDte la nuit — j'éooate; tonb fait, 
Tont passe; l'espace — efliice le bruit; 

car deux syllabes, dit M. de Giamont, et à fortiori une seule 
syllabe, cela ne peut suffire à constituer par soi-même de véritables 
vers ; ce sont de simples rimes et comme des échos qui empruntent 
leur valeur aux vers plus longs auxquels ils se trouvent joints. 

Ackermaun regarde comme une illusion de prendre pour des 
vers les simples pieds des Djinns, soit qu'ils aient deux syllabes 
(Murs, ville — Et port — Asile — De mort, etc.) on même trois 
syllabes : 

Ce bruit vague — qui a'endorc, 
O'eat la vagne — aar le port. 

( Les mètres de une, de deux et de trois syllabes, cqnclnt^i], ne 
peuvent pas renfermer une symétrie accentale ; car pour une 
symétrie, il &ut au moins deux termes ; ils ne sont donc pas vers 
en eux-mêmes. > 

Quant au pied nniacceutal de quatre syllabes, il le relègue dans 
la prose. Le pied de cinq syllabes : 

Maïs je ne me orois pas \ ai chéri du Parnasse 

lui semble languissant. S'il doit être généralement rejeté, à plus 
forte raison celui de six syllabes i 
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Je ne me soDvienB plia | des leçons de Neptaoe. {*) 

^ckermaDQ loue M, Quicherat d'avoir posé une loi rythmique 
au vers alexaudrin et de s'être t beaucoup approché de la vérité > 
en affirmant que sa perfection consiste daus la symétrie de quatre 
accents toniques dont deux placés snr le premier hémistiche et 
les deux autres sur le dernier, soit deux accents nécessaires, celui 
de l'hémistiche et celai de la rime, et deux autres dont la place 
varie entre l'une des quatre premières syllabes de chaque membre. 
Ackermann regrette senlement que cet estimable grammairien 
n'ait psa cherché à constituer le pied < sur qui tout pose et sans 
quoi l'on ne peut marcher >. Il est certain, en effet, que la 
distinction entre la prose et les vers ne oonsiste pas uniquement, 
comme le veut M. Quicherat, en ces trois points : la limitation du 
nombre des syllabes, la rime et la proscription de l'hiatus. Le 
pied, toujours dissyllabique selon lui, peut bien servir à la 
scansion d'un vers tel que : 

La mer, p&ttout la mer .' des JtoU, des fiata eucor. 

Mais qne deviennent alors les deux accents de chaque hémistiche ? 
aa règle de symétrie en comporte évidemment trois. 
Par contre, dans le vers : 

Oui, je vient dans Bon tample adorer l'éternel, 

chaque hémistiche a sea deux pieds de rigueur ; seulement ils ne 
sont plus dissyllabiques. 

La fausse règle de symétrie de M. Quicherat conduit Ackermann 
à stipuler que * quand le vers de douze syllabes a moins de quatre 



(') Choron s'était étoaoé déjà que les moindres veta de Scoppa fassenc da trois 
pieds, ses moiadree piads dedaai syllabes. Scoppa était allé au-dsTant da l'objcotiun 
en faisane reinarqner que denx pieds ne som pas un vers parce qu'ils ua forment 
pas une séria; • ajoatez aux daur pieds un troisième, la séria sera toui-à.fait 
décidée, et trois pieds, qui font au muins six syllabes, seroot ao vers . . Le raisonoe- 
ment était juste, mais le caloai est ioeiaot ; car cinq syllabes suffisent pour 
ooDBtiinet trois pieds et ptr coaséquent un vers ; 

Frlie-moi ta — piume.,.. 

Ouvre - moi la — porte.... 
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acceota, il deriect mètre de prose *, comme dans ces vers de 
Corneille : 

Et je m'imRiginate dans la diTinifé.... 
Faites Bon cbèximent de e» confusion. ... 
Je tait ce qae m vaux et ce que je te doi*.— 
Chercher le plas atUe ea cette occasion.... 

Soii^eur, voas emporter en cette extrémité. 
C'est plaiôi désespoir que gâoérosilé». 
On ne perd les États que |Mr timidif^.... 
Aai noms de ctatqaêrant et de triomphafntr. 
Il veut ^ndre le nom de paoifi-cafeur. 

Mais en revanche quand un vers aciuq ou six acoeuts, M.Quicherab 
juge qu'il est mal cadencé : < un hémistiche qui a plus de deux 
accentB étonne l'oreille par sa marche saccadée*. Et il cite en 
exemple ce vers qui n'a vraiment rien de caboté : 

Caiehat, dit-tm, prépare an pompeux Bsorifioe- 

Aveo ses quatre accents d'ordonnance, Palexandriu dont se sert 
BoUeau ponr imiter l'allure d'un cheval : 

Apprenti c&valier galoper sur ta trace 

est sans contredit plus sautillant que le vers où Du Bartas se 
flattait d'avoir fait des bypotyposes : 

Le champ plat bat, abat, décrappe, grappe, attrape 
Le vent qui va devant. 

c M. Hugo, dit à sou tour Ackermann, et en général tonte la 
nouvelle école, qui a voula éviter le prosaïsme du rythme de 
Voltaire, a multiplié les accents et est tombée dans un défaut 
contraire ; en âtant de la platitude au rythme de l'alexandrin, on 
lui a donné de la dureté. Exemple : 

Trois monts hiiit par l'homme au loin perçaient les ciau» .. 

M. de Gramont qui trouve au contraire l'alexandrin d'autant 
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plus harmonieux que les tooiques y sont plas nombreuses et plus 
rëgutièrement distribuées, cite le même vers parmi d'autres 
,spéoimeus d'alexaudriuB à six toniques, mais c'est pour en faire 
apprécier la Talenr barmouiqne. cTone ces vers, dit-il, sans que 
la pensée offre souvent rien de bien notable, sont cependant d'une 
beauté, d'une ampleur et d'une sonorité qu'il n'est guère possible 
de méconnaicrc. Évidemment aussi, ces qualités résultent surtout 
de ces accents qui se succèdent en faisant accord et qni obligent, 
pour ainsi dire, à scander le vers, t 

Ia vérité, non pas approximative, mais absolue, c'est que le 
pied peut être binaire ou ternaire, et que, par conséquent, l'hé- 
mistiche peut avoir deux ou trois accents, ce qni donne, pour le 
vers entier, un total de quatre, de cinq on de six pieds. 

An lieu de s'en tenir à ces données positives, les prosodistea 
romantiques, pour ne pas jeter dans le Baràtbre de la prose une 
infinité de vers nés viables et parfaitement conformés, renoncèrent 
à la classification de Scoppa et à la délimitation exacte du pied 
< sur qui tout pose et sans quoi l'on ne pent marcher >. De la 
même façon que M. de Banville faisait de la rime la créatrice, ils 
prirent la césure pour l'aniqne organisatrice du vers. Gomme la 
notion du pied, et par conséquent des accents intérieurs, lui fait 
entièrement défaut, M. Ténint le remplace par un vers sans 
césure d'nue à six syllabes ; les vers composés se forment par la 
juxtaposition de vers simples ou nnités. La césure s'applique à 
chaque partie du dodécasyllabe. Mais d'après M. Qaicherat, 
( quoique le vers alexandrin puisse se couper en différents 
endroits et par conséquent avoir différentes césures, nons enten- 
dons par ce mot ta césare par excellence, c'est-à-dire celle de 
l'hémistiche *. 

A ceux qui contestaient l'existence d'un rythme dans le vers 
français, Scoppa lui-même avait répondu que l'alexandrin sera 
toujours rythmique, même s'il n'a, selon la règle, que le seul 
accent de In césure et que le vers de dix syllabes le sera également, - 
même avec le seul accent de la quatrième syllabe. Dana la préface 
des Vers d'un philosophe, M. Guyau est d'avis que le vers existe, au 
moins à l'état embryonnaire, dès qu'il y a mesure, et, pour l'alexan- 
drin, césure ; dans les Problèmes de l'esthétique contemporaine, il 
cherche à réagir contre les tendances plus anarchiques que libérales 
de l'école romantique : partisan de la césure médiale au point d'en 
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faire la loi essentielle, primordiale de notre grand vers, il n'en 
autorise le déplacement qne dtins certaines conditions déterminées 
qni constituent alors des variétés de l'alexandrin classique ; elle 
doit donc cuuper le vers, eoit en deux membres égaux, ce qni est 
l'idéal, soit en deux parties inégales dont les nombres offrent des 
rapports simples et soient divisibles par le même chiffre ; au delà 
de ces limites, on tombe dans la prose. Quant ans accents 
toniques, ils ne jouent d'après lai qu'un rôle secondaire; ils 
subdivisent d'une façon plus on moios irrégulière les deux 
membres ainsi obtenus, varient le rj'thme, brisent la raideur 
primitive de l'alexandrin. 

Tandis que le système de M. Téuint se réduisait à la césure 
mobile sans autres accents, la théorie de M. Guyau se résumait en 
ces deux points: césure géuéralement âxe, accents mobiles. Le 
premier sacrifiait l'unité dn vers à sa variété ; le second sacrifiait 
la variété à l'unité. 

Ou aurait évité bien des discussions aussi vaines qne passionnées 
si l'on s'était attaché lie part et d'autre £k établir sur un fonde- 
ment moins vague qu'un simple dénombrement de syllabes tes 
caractères propres aux différentes espèces de vers. L'alexandrin 
classique avec sa césure médîsle n'est pas, comme le pensait 
M. Guyau, nn idéal dont il est permis de s'écarter dans certaines 
oirconstaucea j c'est le véritable, le seul alexandrin. Il peut bien 
avoir plusieurs césures, mais celle du milieu est de rigueur, parce 
que la division eu deux hémistiches est la marque qui le distingue 
de tous les autres vers. Ge n'est donc pas sans raison qu'au 
XVII* siècle on se montrait à cet égard d'un rigorisme qui semble 
maintenant excessif, tellement que Scndéry trouvait insuffisante 
la césure du vers : 

ParlonE'eii mieux ; le roi fait honneur à votre âge. 

Sainte-Beuve,et beaucoup d'autres proaodistes après lui, étaient 
. dans l'erreur quand ils affirmaient l'existence d'un alexandrin 
romantique non divisé en deux parties égales par la césure fixe 
qui forme l'élément stable do rythme. Les alexandrius, comme 
les jésuites, sont tels qu'ils sont ou ils ne sont pas. C'est à 
prendre ou à laisser. Eu Italie où le grand vers est le décasyllabe, 
en Allemagne, eu Angleterre, partout on se passe de césure 
médiale ; mnis dès que l'on veut imiter le vers spécifiquement 
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français, le partage en deux moitiés devient obligatoire ; en 
italien, le vers alessandrino ou martelliano se compose non seule- 
ment de denx hémistiches mascnlins (tronchi), mais de dens 
hémisticbes féminins fpianij : 

Far la paseioni umaue — le eteese in ogni etate : 
Son tDtte le naeiom — dn na sol priocipio nate, 

sans compter les sdruccioli qni n'ont point d'analogues en 
français. 

La poésie allemande oËfre d'innombrables exemples de ces 
hémistiches féminins qui permettent de disposer indifTéremment 
le vers snr une ou sur deux lignes avec nue rime à chaque 
articulation ou seulement de deux en deux membres. C'est le 
grand vers des versions modernes des Nibelungen avec ses six 
accents : 

In Stiâ^Anà wohat ein KÔaig — getoalltg, raiûh nnd mild. 

De la même manière, nos anciens poètes admettaient la césure 
féminine sans élision (') : 

Sonnez, aonnei, CrompeUea — tambours du régimenti 
Voilà la belle morte, — j'en ai le cœur dolent. 

Les différentes versions de la chanson de geste de la reine 
Berte aux grands piéa portent : 

La dame fnt el boia — qni dnrement ploarn.... 
La dame fut el boia — deasoua nn arbre aaaiae.... 
Far le bois va la dame — qui grand paonr avait.... 
Bn la forât fut Berle — qni est Rente et adroite.... 

La fixité de la césure médiale pondérait ainsi les deux tronçons 
à volonté masculins ou féminins. Les maîtres d'autrefois faisaient 



(') Aliiandres oommaude — l'oat amoDer avant. 

/ . (R-Hium d'Alixandrea, XII* siècle.) 
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prenve d'un sentiment très jnste et très délicat en tenant compta 
de la symétrie plus que de l'arithmétique ; lenr alexandrin 
comportait doaze, treize on quatorze syllabes, lenr vers commna 
dii, onze on douze ('). 

Une supputation plus rîgonrense prodnisait, par le repos de la 
césure sur une syllabe atone, une déformation complète dn vers : 

Priez, princes — qni aves seigneurie, 

BoÎE, ducs, comtes — barons pleins de noblessp, 

Gentils hommes — avec ohevalerie.... 

Ce. d'Obléans. 

L'incohérence était flagrante quand les deai formes alternaient 
comme dans ces vers de Villon : 

Homme sage — ce dit-il, a puissance 
Sur les planètes — et snr leur influence, 

ou dans le Ory du prince des sots de Pierre Gringore : 

Sots lunatiques — sotz estonrdis, sotz sages, 
Sotz de Tilles — de chasteauls, de villages, 
Sots rasaotés — sotz oyais, sotz subtils... 

La césure féminine reposant sur une tonique et le compte des 
syllabes se trouvaient, au contraire, exactement observés par le 
rejet dans le second membre de ia syllabe en excès. Cette dernière 
forme alternait, soit avec la première: 

de Fran-co n'a nal si loée 
illenenve — l'a moult eatroit gardée, 
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soit avec la seconde, comme dans la chaiiBoa da cbàtelaÎD de 
Concy : 

Et quftud joie — me fant, bien est roiaona 
Qa'avec ma joi— e f&illent mes ohanBona, 

on dans la ballade d'Eastaolie Deschamps 3nr la morb de Guillaame 
de Machan : 

Boches, gaiter — ne, flanstrea, chalemie, 
TraversaineB — et voQa ujmphes dea boia, 
Tjmpane anasi — mettez en œuvre dois. 

Qae la syllabe atoue fût apooopée on qa'elle comptât dans le 
second membre, la césure avait pour objet de couper le vers en 
denz parties commeosnrableB. Elle remplissait ainsi ane fonction 
rythmique. 

Au XYI* siècle seulement, Jean Lemairé des Belges et Clément 
Marot cessèrent d'employer la césure féminine, et Sibilet, dans 
son Art poétique proscrivit l'e féminine non élidée; « car, disait-il, 
la syllabe ne pourrait se faire à cause des consonnances et y 
resterait son rompu et non plein >. 

11 est regrettable que cette règle et cet usage également abauf> 
des aient en assez d'empire ponr faire bomber en désuétude les 
coopes impaires non moins symétriqaea et, par conséquent, non 
moins harmonieuses que les coupes paires. La césure à son plein 
on élidé passa à l'état de chose jugée lorsque la règle inepte de 
l'Art poétique de Sibilet eut été confirmée par le précepte pins 
étroit encore de VÀrt poétique de Boileau : 

Qae tonjonra dans voï vera le aens coupant les mots, 
Saapende l'hémiaCiche, en marque le repoa (')• 

Ackermann conteste avec raison que le sens doive toujours 
BUiipeuâre l'hémistiche et que, selon le précepte de Richelet repris 



(■) Comme le remarqne Aofcermsnii, 'oe précepte est aaa»! peu juate d'eipreasian 
qoedeieni; oar coupm- les mots oe «eraic proprement tïiire la cémre k la faqiHi de« 
Latioa, c'est-i-dire mettre nn mot partie dans an pied, partie dana un aubra .. Or, 
il est bien éTideni que Boileeu D'enCendait pas rétablie la oéenre fémiaine ; pour 
lui, le sena qui coupe les mots aigniâe, au oontraire, que l'alexandrin doit avoir Qae 
oésare masanline ou inaKoiiliniséR par réliBÏoii. 
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en soDB-œnvre par M. Quictierat, dans le vers de douze syllabes 
il y ait nécessaire me nb un repos après les six premières. 11 con- 
state chez les meilleurs versificateurs le déplacement fréquent de 
la panse: < les vers de la ffenriade, dit>il, qui sont faits d'après 
la règle rigoureuse qu'il faut toujours couper l'alexandrin par le 
milieu forment pour l'oreille la lecture la plua monotone et la plus 
fatigante qui existe. Dans nos vers, partout où il y a un repos, il 
y a un point d'appui; mais la réciproque n'a pas et ne doit pas 
avoir lien > . 

La césure est, en effet, d'ordre logique; elle indique les arrêts 
du sens dans le débit. Elle échappe par là à toute réglementation. 
M. de Banville avait beaucoup plus raison qu'il oe le supposait 
quand il disait, en restreignant à l'enjambement ce qui n'est pas 
moins vrai pour la mesure en général : < Interrogez les versifica- 
tions de tous les peuples, de tons les pays, de tons les temps; 
partent le sens soit SQn chemin et le rythme suit son chemin, 
chacun d'eux allant, courant, volant avec toute liberté, sans se 
croire obligés de se mêler et de se confondre et de régler leur pas 
l'uu sur l'autre.... Dans Homère, dans Virgile, dans Piudare, dans 
Horace comme dans Aristophane, la phrase toujours libre, sans 
liens, se coupe au gré du rythme, mais non au gré dn sens qui 
poursuit son chemin comme il veut >. 

De ce qu'il peut y avoir un point d'appui, un accent sans repos, 
Âckermann conclut que la règle telle que l'a formulée Boileau 
< doit être et demeure abrogée. La question se réduit il ceci: qu'il 
y ait toujours ik la sixième syllabe un accent tonique aussi sensi- 
ble qne ceux du vers qui le sont le plus >. Cet accent peut donc 
à volonté couper ou ne pas couper les mots, et, lors même qu'il 
tes coupe, il peut le faire sans suspendre l'hémistiche, sans en 
marquer le repos. 

Dans le même ordre d'idées, M. de Gramont estime qu'à 
partir du XVI' siècle, ou était arrivé à méconnaître totalement le 
caractère purement rythmique à l'origiue des divisions du vers 
alexandrin, et l'on y avait remplacé les coupes harmoniques par 
des coupes grammaticales. D'accord avec nos anciens poètes, 
il ne trouve rien de plus choquant comme son dans le vers 

C'était une muai — que charmante et profonde, 
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qne claos l'alexandrio : 

C'était one musiqae — ineffable et profonde, l') 

< Lu règle da demi-repos, dit-il, est maiatenaDl; tombée en 
désaétade. La phrase peut être coupée ea n'importe quelle place 
du vers, mais la tonique luédiaDe (car il n'y a plus de raison pour 
dire la césure) doit être maintenae aussi rigoureusement que la 
tonique terminale. > 

Cette reconnaissance absolue de la loi de l'alexandrin n'impli- 
qne aucunement l'esclnsion d'autres vers da même nombre de 
syllabes, conformés d'ane manière entièrement différente. Les vers 
pairs de huit ou de dix syllabes peuvent également être divisés 
en deux hémistiches et rien n'empêcherait en pareil cas de les 
désigner comme l'alexandrin par un nom spécial. Mais cette 
division élémentaire et cette dénomination particulière ne doivent 
pas se traduire par un quia nominor leo : do ce que l'alexandrin a 
nécessairement douze syllabes effectives, il ne résulte pas qne 
tout dodtîcasyllabe revête nécessairement la forme de l'alexandrin 
ou constitue seulement l'une de ses variétés. 

( L'alexandrin coupé par le milieu, dit M. Té n in t, est l'alexan- 
drin par excellence, et c'est tout simple; cette coupe est la plus 
naturelle.... (^) Uais ainsi que les vers de six, huit et dix < pieds > 



(') Le fscicbiame do la cÉBaie-repos egt ai iarécéré, que les rythmicians les ping 
décidés reculent devanti Ins coiiHêqiiencaa de lears principes. M. Ducondul, par 
exemple, as propose d'imiter le rjtbme de deux vers de Pope divisés an quMra 
pisds de trois syllabea: 

May I go - Tem my pas-siona wiih ab-solute way 
Aod grew wi-ser and bet-ter ftB life -- waares away. 
Il le réprodaie très exactamanc: 

Dès que bril-la l'anro-re, de tSD.drej coaaarle 
Les oi Ben m- du boca-ge rem plia- Kent les nirs. 
tîal.ce pour en conalure, selou aa propre théorie, que la langue française se prête 
oomme les autres i Loatea les eiigencea du rythme ? Esl-ce pour démomrer l'ioa- 
nité de la oésara-rapoa ? Nullemant, C'est pour prouver, au contraire, que la césnre 
féminine partage ces vers ' en detii hémiaciches ioégaux et diaaanaatH ■ ; c'est 
afin ds mieux faire sentir le dâfaiic prôl^endu das rers da Pope • dans ces aUxan- 
drins qni leur oorreapondooC pour ia ooupe ainsi que pour la nombre et la position 
des toniqnea, Malijré ia ro^larité da l'acceat, ils cloohant seasiblemeot •. 

O C'esi'à-dire celle qui se prêle la plus Toloatîars aux divisions en parties 
atiquotea; car la césure médiale coïncide nveo l'uae des artionliktions rythmiques 
daoB les diviaiona binaires (3 fois 6 et 1 fois trois ayllabea) et ternairas (3 fois 4). 
11 n'est donc pas âtonnauc qua l'on ait été amené i prendre pour étalon rythmique 
un simple résultat de l 'accentuation afc érigé aa a priori ce qni n'était qn un 
apDsteriori. Boileau ne fELlsait en cala qua partager l'errenr commune; il confon- 
dait des vera qui ne se reasemblitiant qua par le nombre de leurn syllabes, oomme 
si l'on déclarait identiques touj lea livres de même furmat. 
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(syllabes) à césare œédialu n'excluent pas los antres, de même 
l'antique alezandrio n'excint pas le vers de douze ' pieds > dont 
la céaare se déplace. > 

D'après une ancienne fable, le cheval demanda nn jonr à Jupiter 
de le rendre plus agile en lui donnant des jambes plna longues 
et plus grêles, et plus fort en Int donnant une poitrine pins large, 
— Mais surtout, disait le brave animai, puisque tn m'as destiné à 
porter l'iiomme, ton favori, tu pourrais fixer à mon dos la aelle 
que le cavaler est obligé de m'appliqaer. — Soit, dit le maître des 
Dieux; qu'il soit fait comme ta le désires. Et il le changea en 
chameau. 

Lorsque, pour le rendre propre à certains usages domestiques, 
nous plaçons sur la croupe de notre étalon deux bosses an lien 
d'une selle, nous avons encore nn vers, mais ce n'est plus nn 
alexandrin. Au moyen de cette simple distinction, nous allons 
nous efforcer de mettre Voltaire d'accord avec M. Ténint et le 
législateur du Parnasse avec les Parnassiens. Koua ne justifierons 
pas tons les vers qui s'écartent da achême convenu; mais nous 
tâcherons d'établir qu'il en est peu d'injustifiables ; si nous ne 
nous prosternons pas comme M. Legouvé devant deux puissants 
Dieux, nous élèverons un antel au Dieu inconnu, à celui que les 
Athéniens adoraient sous le voile de l'anonyme. 

La première métamorphose du dodécasyllabe donne naissance 
au vers dit trimètre. A proprement parler, it n'existe que deux 
types primordiaux de vers trimètres, L'un à pieds biuaires : 

1. 3. 5. Prête-mot ta plume 

2. i. 6. MalÈrottjfc s'en oa-t-en guern, 

l'autre à pieds ternaires : 

1. 4. 7. Boie CD doaxilette, en fonrrure. 
S. 6. 9. Mironton, mironfon, miroataitie. 

Le dodécasyllabe qu'on a baptisé du même nom ne compose de 
trois membres de deux pieds chacun et forme, par conséquent, 
non une tripodie, mais une hexapodie. 

Emile Augier emprunte à l'Inirïgue épistolaire de Fabre 
d'Ëglantine ce vers de trois fois quatre syllabes : 

Elle est charmante — elle est charmante — elle est charmante. 
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Victor Hugo ayant écrit, en joignant l'exempte au précepte : 

J'ai dieloqné — ce grand niais — d'alexandrin, 

M. Téûînt attribue l'invention de cette coupe à l'éoole roman- 
tique, avec aussi peu de raison qu'il attribue l'enjambement à 
André Ghénier. ( Ce vera admirable, dit-il, eat d'an emploi 
tout nonreau (^). Kous trouvons un de ces vers dans Molière : 

Et près de tous — ce eont des sots •' qne tons les hommes. 

Par le fait, c'est la nouvelle école qui a inyenté ce vers eo con- 
naissance de cause, et Victor Hugo est celui à qui revient, nous 
le croyoDB, l'honneur de la découverte. Sa belle poésie : Un bal à 
Vhôtel de ville finit aiosi : 

Lea fleare aa front — )a boue ans pieds — la hitino an cœnr. 

On lui doit encore : 

Cet homme fait — le bon mauvais — le mauvais pire. 
Mon dernier-né — je l'ai perda — dernier trésor t 
Bien n'a vaincu — rien n'a dojnpté — rien n'a plojé 
Ce viens Titan,... (') . 



1 de Renaud de Mnntaaian d'Huon de TiUsDeave 

Feliçon Tair — oe gria mantel — chape forée. 
Parmi la» Poéiii«a ehoiaies ds Balfpabliées par U. Becq de Fouqniâres, se trouve 
DDe ode de Pessarat • rithmée à la frao^iae et mesoréa à In grecque et latine • oil 
le Ters trimètra (3 fols 4) ee oombins areo an veri de seize Byllabas (4 fois 4) : 
Ce petit Diea — cholère arohsr — léger oiseau 
A la parfin — ne me lacra — que le tombeaa 
Si da graad fen — qua je nourri — oe s'amortit — la vive ardeur. 
Tin esté froid — un hyyer ohault — me «elle et fond, 
Uine me» neif» — glaça mon sang — rida mon front. 
Je me mear» vif — ne mourant point — je seiohe au tempi — de ma verdenr. 
Eto. 
D'après la remarqne de M. Becq da ronqaière», ■ oetta ode sat remarquable an 
ce qae Balf (Pae»erBt) tout en maBurant eee vers à l'antique, a capandaut tenu 
compte de la posîciun de l'acoeat, ce qui lui donne une harmonie qua baanoonp de 
varB réguliers n'ont pas •. 
(') Et aussi : 

Mai» Bavez. vous — qu'elle eat charmante — an BspaRnole ? 
Mais aprèa tout — mon droit de grâce — est imperdable. 

Va ennemi — qu'on porte en ter— re n'est pas lourd. 
Elle est la proee -- elle eat le vers — elle est le drame. 
Il ïit un ceil — tout grand ouvert — dans lei ténèbres. 
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Il D'y a certes rieD d'extraorâÎDaire à ce qae M. Téniot nit 
trouvé dana Molière nn vers ainsi conformé; ce qni e'expliqne 
plus malaisément, c'est qu'il n'en ait découvert qu'an seul, alors 
qu'il en existe à profusion ('). M. I3ecq de Foaquières ne croit 
pas tout nouveau l'emploi du vers trimètre, dont on rencontre, 
en effet, de nombrenx spécimens chez la plnpartdes classiques (^). 



(') Et diaormais — qa'elle ailla aa dîabls — avecqnea toi... , 

HaiB la voioi — prenons plaisir — de l'aventnre... 
Ella et mOD flia — n'ont rlea ensenibla — ï démêler... 

Mon iimoDr en farie 
Te fera voir — ai c'eai matière — à raillerie. 
Je ne aanraid aoaffirir, a-t-il dit hantemant, 
Qa'an honnèie honi — me aoib traloé — honteasament... 
Tiena ! tea oîaeaui " avec ta chat — ne de laiton... 
Mon pète, quoiqu'il eût la tâta des maillaorea, 
Ne m'a jamais — rien fait appren — dra qne msa henrea... 
Nnlle aoien — ce n'est poar el — les trop profonde. 
Etc. etc. 

— en BBcri&oe, 

- poui voB appas .. 

CoKNEILIiE. 

Qnand ma partie — a-t-elle été — réprimandée?... 
Vo^ez cet antre — avec aa fa — oe de oaréme... 
Ma foi I j'étais — an frano portier — de comédie... 
Loraqne je vois — parmi tant d'bom — mes différente... 
Croia-tn qu'an ju — ge n'ait qu'à fai — ra bonne chère ? 

EilCTNE. 

M. (Juicberat prend oea vers pour dea alexandrins et les oite comme exemples 
■ de césarea aaseï faiblement marqnéei, mais qae fait pardonner la nature dea 
auTraj^es oil elles se trouvent > . La même excnae ne peut être allégaée en faveur de 
ceui-ci qni, défectaeai comme alezandrina, aont parfaitement corrects comme 
trimètrea : 

Et que toat tremble — au nom dn Dieu — qu'BIsther adora... 

Tanjoara punir — toi^oars trembler — dans vos projeta... 

Et Mardochéa — eat.il anaaî — de ce Ceatin ?... 

Bb bien ! mes soina — roaa ont rendu — votre conquête... 
. . Oui, c'est Joaa i — je cherche en rain — â me tromper... 

Ëliacin P — j'en ai pour el — le quelque honte... 

Souffrirai -vous — qu'après l'avoir — pecoé de oonpa f... 

La même errenr — les fait errer — divarsamenc... 
Joua les suinta, — la Vierge et Dieu — par piété- 
Sophocle enfin, — donnant l'essor — k Bon génie... 
Dana leur faux zèle — iroot chaaaeT — l'allégorie... 
Ponr prendre Dûle — il faut que Lil — le sût rendue. 
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Mais en saivant à la trace l'évolution rylhmiqne de la versiâca- 
tioD, il voit dans l'aSaiblissement de la césure médiale te signe 
précQrseur et caractéristique de la transformation du mode clas- 
sique eu mode romantique. Il nous fait assister, comme il le dit, 
à une lutte intéressante an sein dn vers classique, eutre la loi 
rythmique qui tend à séparer à l'hémistiche les élémenis du vt^rs, 
et le sens qui tend à les rapprocher : 

Je pais l'aimer eans être — esclave de mon père. 
Je puis l'aimer — aana être eacla — ve de mon père. 

Les variétés, en se multipliant et en se axant, deviennent ainsi 
des espèces. Gbaqne coupe n sa loi propre, indépendante de celle 
qui gonverne les autres vers. Il n'y a pas pins de raison de 
demander que le vers divisé en trois fois qnatre syllabes ait en 
outre une césure médiate, qne d'exiger que l'alexandrin soit non 
seulement divisé en deux, mais aussi en trois ; ce serait vouloir 
qne le chameau fût en même temps un cheval, ou vice* versa. 

Nos anciens poètes ne se faisaient aucun scrupule d'écrire sans 
souci de l'hémistiche : 

Donne à mes pieds — le chemin droit — si je n'ai foi 
Sinon qu'en toi. 

Agriffi d'Aubionb 

Dan» ce système, le trimètre : 

Mon char, mon arc — mes Javelots — toot m'importune 

serait tont aussi régulier que l'alexandrin de Bacine. 

Les vers suivants portent en eux-mêmes leur justification : 



Vers le soleil — 


vers 1 


let> 


cdteanx -~ 


vers le 


feuillage... 


Je paie 


mourir - 


■ sans 


qn 


e ni Dieu - 


- ni m 


es amis... 


Lui qui 


vécut — 


dans 


les 


mura froid f 


1 — d'une mauaarde-.. 


Sauf nn 


i sanglot 




in regrec - 


- sana 


an soupir... 

F. CoppÉB. 



Ils s'en venaient — de la moncagae — et de la plaine 
Avec leur bouche — épaisse et rouge — et pleins de faim .. 
A la prière — à la prière — Allah ! Allah ! 
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Elles déron — tent un marntn — re lent et daoz 
Les lions de CkBtilte et le jen&e lézard 
De Oomposteile — et les Mains roQ ~~ gea des Cantabres... 
Lecontb di Lible. 
O vie heureu — se des bourgeois ! — Qa'avril bourgeonne 
Ou qae décembre gèle, ils sont fiers et contents. 

J. RicHsriK. 

Sans contredit, ces vers parfaitement accentnés sutisfont beaa- 
c'oép vieux l'oreille qae ces piéteudus alexauârina oïl l'on a 
cousei'vé powr W forme une apparence de césure médiale : 

Disant ces mots, il &it — connaissance avec elle. 

La Fontaine. 
C'est encore nu pina grand — uuet de e'étonner. 

MoutRB. 
Paa de jaloux. Le grand — monstre de marbre blanc. 

F. OoPFis. 
Ainsi parle le vieux — héroa dans aon délire. 

Lbconte se Lisle. 
Se lèveront avec — ane clarté sereine—. 
Ils en sont à l'ÂB — OD du genre humain..., 
Le soleil à travers — leurs ombrea brille enoor.... 
Derrière les derniers — brouillards, pins loin encor. 

ViCTOE Hdbo ('). 

Quel lecteur serait assez malavisé pour couper en deux, au 
risque d'en dénaturer complètement le sens, des trîmètres tels 
que : 



(■) • Anjourd'haî encore, die M. Becq de Fonquièrea, le vera romantique se 
présenta [onjoars aoua la forme d'un vara pieudo-olaBsiqae ; il aaaenible, ii est vrai, 
BSB élémanta rythmiques BDivaDt dai rapporta naaTeauz ; mais, par uaa sorte de 
ooaceBÛOD à dea pr^afçés eatreteiiDe par les traités de vereificatioa, le poile se plie 
à la vaine néoeeaité d'indiquer, an moina à l'œil ai oe n'est à l'oreille, le repos de 
l'bémiatioha. Le procédé invariable oonaiBie à placer à la aiiième a; ilabe un aooent 
tonique, quel que soit l'effet fioheui qn'il doive parfuia produire. Le poète a'aatreint 
ainsi, tout en enfreignant la règle de l'bémiatiohe, à la rappeler an moyen d'une 
finale tonique, bien que cetle-oî soit qoelquefais inncile on même nuisible. • 
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Que tout mon oœot brûlé — d'amour pour tos appae... 
Maie après tout mon droit — de grâce est imperdable... 
C'est nne fille propre — à toat oe qu'elle fait.... 
Il vit un œil tout grand — ouvert dans les ténèbres... 
Et tout •& dJplojwir Ik Ahk ob b Afrw 
Qn B^apportiùt sa bouse — odeur d'imprimerie. 

Ces vers ne peuvent être scandés comme des alexandrins, par 
la meilleure de tontes les raisons, c'est qne ce ne sont pas des 
alexandrins. Faute d'avoir fait cette distinction, l'école romanti- 
que qui s'attribuait le mérite de la déconverte est restée dans la 
logomachie en soutenant que l'ancien Pégase et le nouveau 
ruminant n'étaient qu'un seul et même animal. Au lieu de dire : 
l'alexandrin, comme le vers trimètre, est an dodécasyllabe, mais 
d'one espèce particulière, caractérisée par la fixité de la césnre 
médiale, les prosodistes le prennent pour type et proscrivent 
avec plus on moins de rigueur tout vers qui ne répond pas aux 
mêmes conditions. Ils ne se demandent pas comment les autres 
peuples se passent du repos de l'hémistiche dans ceux de leurs 
vers qui ne sont pas des imitations de l'alexandrin français, et 
déplacent librement on suppriment entièrement la césure en ne 
reconnaissant qne la souveraineté de l'accentuation. Ils croient à 
l'existence d'un seul dodécasyllabe, d'un étalon auquel il faut tout 
rapporter. M. Guyan répronve cet excellent vers de Leconte de 
Lisle : 

Et triomphant — dans sa hiden — Be déraison, 

abBoloment oonpé comme ces trimètres des Vers d'un philosophe : 

Fleur de clarté — légère éon — me des flots sourds... 
£c d'elle-mâme — au bruit calmant — de la prière...^ 
Pour fiûre nu pas — il faut vouloir — en faire cent. 

On ne comprend vraiment pas pourquoi les césuristes s'achar- 
nent contre la règle de Boileau, alors qu'eux-mêmes restent en 
mangréant emprisonnés dans leur * camisole de force > . M. Ténint 
exige, sinon nne suspension du sens, au moins un son plein à 
l'hémistiche; M. de Banville, tout en accusant la lâcheté humaine 
d'avoir maintenu nne règle absurde, cite pourtant en exemple le 
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vers du douzu syllabes avec une césure médîale, et M. Becq de 
Fonquières cottalate que les prosodistes truiteut sommairement 
de liceoDes condamnables toutes les formes du vers romantique 
qui écbuppent hox lois du vers classique. 

L'iuauité de ces efforts pour renverser le joug de Boileau sans 
dissoudre le vers eu prose prouve seulement que tous, classiques 
et romantiques, ont senti et sentent encore le besoin d'us prin- 
cipe rythmique autre que la césure. Car ûelle>ci ne suffit pas pour 
donner au vers, fût-il alexandrin, sou caractère propre, son allure 
spéciale. Si l'on compare les deux alexandrins, l'uu à quatre 
accents : 

Je oraina Die», cher Âbne*- — et n'ai point d'autre crainte, 

l'autre à six accents : 

lia mer! pariou' la mer! — dea Jlnig, deti floia eneor, 

la différence entre chaque hémistiche du premier (2 fois 3 syllabes) 
et chaque hémistiche du second (3 fois 2 syllabes) est exactement 
la même qu'entre le vers alexandrin (2 fois 6) et le vers 
trimètre (3 fois 4 syllabes). L'ucceut bat en deux ou eu trois 
temps la mesure de l'hémistiche comme la césure bat la mesure 
du vers : < Jusqu'à nos jours, dit M. Ducondut, on ne paraissait 
même pas se douter que l'acceut prosodique, l'uaique régulateur 
de la versiâcation moderne, jouait qd rôle quelconque dans lu 
nôtre oil il se trouve cependant comme dans toute autre, mais 
irrégulier ou déguisé sons le nom de rime et de césure. 11 a fallu 
■ qu'un étranger vînt nous l'apprendre; et encore, malgré l'évidence 
Uu témoignage do l'oreille, a-t-il rencontré des contradicteurs >; 
Si deux vers peuvent avoir des accentuations différentes avec 
la même césure, ils peuvent également avoir la même accentuation, 
quoique la césure les coupe à des endroits différents : 

3. 6. d, 12 : Oelai-ci — ne voyait pas plua luio que sou nez. 
La raison du plua furt — est toujours la meilleure. 
Quand le feu d'artifice eat tiré — ce n'est plus 
Qu'un échafaud..., 

Les césuristes de l'école de M. Ténint ne manqueraient pas de 
voir dans le premier un vers de 3 et 9, dans le second un vers de 
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6 et 6, dans le troisième nu vers de 9 et 3, comme ils voient des 
alexandrins de 2 et 10, 4 et 8, 6 et 6, 8 et 4 syllabes daos ces 
ïambes identiqaes : 

Ob loup — rencontre an dogue susei puissant qne beau... 

Chemin faisant, — il vit le oon dn chien pelé,,. 

Voyez combien déjà — la cour vons rend peo sage... 

Le moÎDs qa'on pent laiseor de prise — aox dents d'antriii. 

C'est le mieux. La Fomaime 

Enfin, dans un seul et même vers, la césure peut tomber tantôt 
à nn endroit, tantôt à l'antre ; 

A moi, monsienr! — A moi, de giâce, à moi, monsieur, 
Un livre s'il vous pleSt 1 

A moi, monsieur, à moi ! ~' De grâce, à moi, monsieur.... 
A moi, monsieur, à moi. de grâce ! — A moi, monsienr,... 

Or, si plnsienre vers peuvent avoir tout à tour la même césnre 
avec une accentuation différente et la même accentuation avec 
une césnre différente, n'est-ce pas la preuve la pins évidente qne 
la césnre et l'accentuation sont indépendantes l'une de l'autre, 
ou, comme le dit M. de Banville, que le sens suit son chemin et 
le rythme suit son chemin ? 

Précisément parce qne, selon la définition de Voltaire, la césure 
qui rompt le vers est partout oiX elle coupe la phrase, elle ne 
devient rythmique que là où elle est fixe, et, lors même qne le cas 
se présente, elle est incapable de déterminer à elle seule la mesure 
et la scansion du vers. 

Pour être palpable, l'erreur des césuristes n'étant pas moins 
accréditée que la confusion entre la mesure et le nombre des 
syllabes on qne la formation du vers par la rime, il n'est peut-être 
pas inutile d'insister sur la nature et le fonctionnement de l'accent, 
et de voir notamment si la théorie de M. Guyan : césnre fixe, 
accents mobiles, supporte mieux l'examen qne le système de 
césure mobile de M. Ténint. 

Tandis qne J.>J. Houssean ne désignait sous le nom d'accent 
qne deux sortes de modifications de la voix parlante, à savoir : 
la durée et l'intonation, à l'exclusion de l'intensité, Scoppa conei- 
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dère, eo outre, l'accent comme un renforcement da son, une 
vibration, un coup, nae percussion sur l'une des sylUbea de 
chaque mot. li dissipe ainsi l'équivoque qui avait permis de dire 
presque comme un axiome: La langue française n'a pas d'accent (^). 

Âckermaun déSnit avec Scoppa l'accent, dans sa signification la 
plus générale, comme une augmentation de la voix sur une syllabe, 
relativement à celles qui la précèdent ou qui la suivent. M. Becq 
de Fouquières voit également dans l'accent tonique une simple 
percussion qui n'a rien de commun avec le ton, comme son nom 
semblerait l'indiquer (^), et MM. Weil et Benloew constatent, 
dans leur Théorie générale de l'acr^ntitalion latine, que l'intensité 
caractérise l'acceut moderne et l'acuité l'accent antique. 

< Dans tontes les langues, dit M. Quiclierat, certains mots, 
surtout des monosyllabes, eu particalier les pronoms et les prépo- 
sitions, perdent leur accent dans la suite du discours, parceqn'ils 
se lient à la prononciation du-mot suivant. Ainsi, dans : Noos 
nommes, il vient, la ville, les monosyllabes nou», il, la, n'ont pas 
d'accent et l'on prononce comme si les deux mots n'en faisaient 
qu'un. Mais les mêmes mots pourront prendre uu accent si ou 
les transpose: Bommea-nous? vieal-il ? voyez-la. Pareillement, 
on dit en faisant la première muette : Tons les hommes, et en 
accentuant cette muette : Nous y sommes tous. > 



(') ' Lee Franfkia oat cru qae leara vere n'aT&iaat pas de rychma par 1» raUoa 
qa'iU u'onc paa d'aoMnl. Ils ont dit : 11 est impotsible d'admettre dans le van nn 
rjtbme sans pieds rythmiqueB, et ii est impossible d'admeLtre das pieds rjthmiqaes 
. sans aocent. Or, oot-ils ajouté, U laague françuiae n'a pas d'acoertt s doDO, elle oe 
peat paa donner des pieds rjthmiqnea, donc les vers français n'oni anoun rjtbme, 
doDO ils Dot besDiD d'ans rime qui détermine et sépare les mesures du vers, nona aver- 
lisse du nombre des syllabes et fasse au moins un rjtbme grossier qui déLermine, 
sinon les pieds, du moius les nombres réguliers da syllabes de chaque vers. • 

(') • Dans ohaqne mot, l'accent tonique (rappe une des syllabes areo pins de 
force qne lea autres, quelle que soit la hauteur relatJTe de la voyelle et quels que 
soient les degrés de l'^ohelle musioale sur lesquels nacre voix porte oetta vof alla ou 
oette BjlUbe. Ainsi, dans le mot bondir, la sjllabe dïr est frappée de l'acoenc 
ionique et elle est muaioalement plus éleiéa que la syllabe bon; dans le mot diront, 
la syllabe frappée de l'acoent conique est ront et elle est, au oootraire, plus basse 
mueioatament qne la syllabe di. , 

Le ohangemeut de ton peuc même «e produire sur aue syllabe atone. Dane les 

Ne dis pM qu'il est smaranthe, 

> Dis plutôt qu'il est de nia rente, 

les syllabes aatépénaltièmea, quoique dépourvues d'aooent rythmique, exigent une 

modifîoation du diapason de lu voix. Tous les musioieas Bavent que le temps fort de 

la masure n'est pas néoessai renient plus élevé ou plus grave que les teotpa faibles. 
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M. Ducoodat admet que < Dombre de trissyliabeB et de quadris- 
eyllabes peuvent passer ponr ditoniqaes ou bisacceotués comoie 
r ose- croix, Jleur de lie, enchantement, vainement, etc. >. M. Gaston 
Paris place ao demi-accent sur les tsubstautifa composés cfaevau- 
\égers, eapeurs-poiapiers, etc. D'après M. Qaicberat, il Le peut y 
avoir de césure entre plusieurs mots formant une expression 
composée comme rendre raison, porter ombrage, ce qui n'empêcbe 
pas ces mots de recevoir l'accent rythmique : rendre raison, 
porter ombrage. 

M. F. de Gramont, au contraire, s'étonne profondément de co que 
M. Quicherat,en se prévalant t de l'antorité d'un M. Scoppa, auteur 
& ce qu'il paraît, d'un Traité de la poésie italienne rapportée à la 
française (Paris 180S) > ait affirmé que, pour rétablir un rythme 
dont l'oreille a besoin, uous donnons deux accents aux mots trop 
longs. < Donner deux accents à nn mot, dit M. de Gramont, c'est 
là une énormité de laquelle le savant professeur n'aura pas tardé 
à revenir. Cela équivaut, en effet, à faire deux mots d'un seul mot, 
et les trois vers qui sont cités on exemple devraient se lire comme 
s'ils s'écrivaient ainsi: 

Sh peal-il qu'an ces temps de déeo laliort... 

Avec BritanH icu« ji; lue réeon eilie... 

Font imenêi bhmenl a. mon ini mitié, 

ce qui ne ferait que substituer à des vers mal rythmés, mais très- 
compréhensibles, des mots n'appartenant à aucune langue connue.) 

La prétendue énormité proviont de ce que M. de Gramont, 
comme M, Quicherat du reste, fait consister dans une certaine 
élévation de la voix l'accent toniqup, simple renforcement du son. 
Celui-ci n'exerçant aucune autre influence sur la prononciation, il 
en résulte que, dans tes trois vers incriminés, les percussions 
donuées à l'intérieur des mots Britannicue, réconcilie, insengible- 
ment, inimitié ne forment pas plus des barbarismes que le tiret 
placé à la an d'une ligne n'a la propriété de changer un mot trop 
long typographiquement en deux mots. 

M. de Gramont, après avoir adjoint la toniqae fixe à la mesure 
et à la rime parmi les caractères constitutifs du vers, convient que 
là ne se bornent point ses moyens harmoniques : c les accents qui 
existent à l'intérieur de chaque hémistiche lui en fournissent 
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d'antres dont l'importance est considérable. Uombinéa avec l'accent 
médian et celui de la rime, ils produisent dans le vers des mesures 
rythmiques qui, pour l'effet du moins, sont jusqu'à un certain point 
assimilables aux pteds des rers grecs et latins >. Et M. de Gra- 
mont cite comme spécimens de ces décompositions de l'hémistiche: 



Sioos 


est l'î 


le heurou 


seoùnoas- 


Tivone, 


mon père 


Sar leurs 


débris 


fil m an te 


B'éMoA ■ 


an lac 


glacé... 


Etdana 


le ciel 


rongea 


treetdans- 


les flots 


vermeils. 


Lebean 


feuilla 


ge au veut 


s'en est 


d'abord 


- allé... 


Sans plQB 


songer 


alors 


âmes 


saisons 


fanées... 


Mais par 


les noirs 


hÎTera 


lechâ- 


ne fut 


- vaincu. 



A qnelle langue connue appartiendraient ces vers si chaque arti- 
cnlation, chaque tonique exigeait une élévation de la voix ? Les 
mots nous et vivons, leurs et débris, etc., ne sont-ils pas aussi insé- 
parables que les syllabes des lougs mots? et ces alexandrins ae 
pourraient-ils pas se lire d'uue façon monotone, sur la même note, 
sans que l'accent rythmique cessât de s'y faire sentir ? 

M. de Gramont critique donc à tort M. Quicherat pour avoir 
affirmé que le» vers : 



Oott t 



I bocche 



lamente latra... 



Et perché naiuralmenle s'aita,,. 
Gome chi amisuraiamenle vuole... 



peuvent arranger leur harmonie en donnant anx mots très longs 
deux accents et en formant deux mots d'un seul. La versiâcation 
italienne admet pvf'iitement un accent auxiliaire dans les mots de 
quatre ou de cinq byllabes (feli-clta, mascoli-nHaJ comme dans les 
groupes tels que di gran valore, deux accents auxiliaires dans les 
mots de six (ori-gina-litaj de sept fnatu-raliz-zazionej ou de neuf 
(parti-colaris-simameHteJ syllabes, et même trois accents auxi- 
liaires dans les mots encore plus longs. 

Comme le dit fort bien M. de Gramont, < outre la tonique fixe 
à la dixième syllabe, le grand verf* italien en exige une antre, 
soit à la quatrième syllabe — ce qui est sa place habituelle — 
soit à la sixième >. Gela étant, comment s'y prendrait-on dans les 
deux derniers vers ci-dessus pour placer cet accent obligatoire 
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à la quatrième ou à la sixième nyllabe, sacs le faire tomber à 
PintérieDr des mots naturalmente et smisuralamente? 

Il n'est donc pas exact de prétendre que < la vraie prononciation 
italienne comme la vraie prononciation française n'admet qu'un 
seul accent dans chaque mot >. En français comme en italien, les 
mots de plus de trois syllabes ont nécessairement deux accents 
rythmiques, et même davantage: 

J'aîm» super-bemeat et magnifl-quement; 

Ces deai adverbes joints font ad-roira-blement. 

L'homme est ainai bàii: quand qd eujel l'enflamnie, 
Ij'impos>sibi>lité disparatt de son ù'oe. 

J» &a souffler un vent révo-lntionnaire. . . 

La po-pala-rité, c'est la gloire en gros soae. 

Les trois vers cités par M, Quicherat sont non seulement 
compréhensibles, mais parfaitement rythmés. 

M. Ducondnt, allant plus loin que le comte de St-Len, dément 
aoD propre système de la limitation dn pied à qnatre syllabes, quand 
il prétend que l'alexandrin peut être réduit à deux toniques s'il 
n'a que le repos de la césure: 

Qne marmottez- vous là, - petite impertineateF 

de même qu'il peut en avoir jusqu'à six lorsqu'il est accentué sur 
toutes les syllabes paires : 

L'Oljm • pe voit • en pais - famer - le mont • Etna. 

En réalité, ces deux vers ont exactement la même accentuation. 
Le premier, qui appartient à la comédie, peut, dans la rapidité du 
débit, se rapprocher de la prose et être récité avec des accents 
moins emphatiques et partant moins sensibles. Mais au point de 
vue rythmique, ils doivent être notés l'un comme l'autre : 

L'Olym • pe voit - en pMz ■ fumer ■ le mont - Etna. 

Que mar - mottes ■ vous là, - peti - te imper ■ tineotaP 

Il n'existe point d'hémistiche à un seul accent ni d'alexandrin 
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à deax accents seolement, comme le veulent M. Becq de Foa- 
qaières et la plupart dea autres prosodistes : 

Je ne me eouviens plu» - des leçons de Neplune... 

Ne m'avez-fon» pas dit - qae vons la haïssiez?. .. 

Si je la haïasaù, • je ne la fairaia pas... 

Qne noua nana expliquions ■ et que je toqb querelle. 

Le scanaion dn vera s'opère de la même manière avec des mono- 
syllabes qu'avec des polysyllabes d'une longnear quelconque: 

Je ne - me aon - viens pins - dee leçons - de Neptune... 

Ne m'a * vez voua - pas dit - qne vous - la ha - ïaaiesP... 

Si je - la ha - ïaaais - je ne- la fui • rais pas... 

Que nous • noua ex - pliquiona - eb qne- je voua - querelle,... 

Les alexandrins suivants sont proscrits à tort par Ackermann, 
sous prétexte qu'ils ont moins de quatre accents : 

Je sait ce qne ta vaux et ce qne je te doit... 

On ne perd lea Etats qne par timidité... 

Ans noms de conquérant et de triomphatettr. 
Il veut joindre le nom de paoifloateur,' 

car ils en ont réellement cinq ou six : 

Je Baia - ce qne • tu vaux - et ce que • je te dois... 

On ne perd • lea ÉCata - que par - timi - dite... 

Alix noms - de oon - quârant ■ et de - triora — phateur. 

Il veut join - dre le nom - depa - ciG. - cateur; 

de sorte que, si l'on s'en tenait à la règle des quatre accents de 
M. Quioherat, ils pécheraient par excès plutôt que par défaut. 

Il faut donc chercher autre part que dans la longueur ou la 
brièveté des mots le principe du fonctioanement de l'accent. 
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L'identification complète da mètre antique et de l'accent nation 
moderne par la substitution pure et Bimple de l'accent à la quan- 
tité, conduit M. Ducondnt à heurter les temps forts pour former 
des spondées à l'instar des métriciens de l'école de Baïf. C'est le 
cas dana ces c cboriambes > : 

Pois loreqn'an «oir, baume à toas maux, vient le Bommeil, 
Songes âor«« «ont le berçant j'usqn'an réveil. (') 

D'une autre part, M. Ducondat, comme le comte de St<Len, et 
las césnrîsteB en général, étend à quatre, sous prétexte de péons, 
le nombre des syllabes qui entrent dana la composition du pied: 
c Essayez, dit-il, de compter jusqu'à cinq en répétant l'unité sans 
diviser ce nombre en deuic on en trois par la ponctuation, vons 
n'en viendrez pas à bout ou vous ne serez jamais sûr de votre 
compte >. Or, il est clair que le même raisonnement s'applique an 
nombre quatre: les péonsqnadrisyllabiqnes de Dncondut ^ ^ ^ - 
offrent une combinaison de pieds iambiqnes on de pieds dacty- 
liqnes : 

^ - ^ _ Le /ût du vin Répond, mais plein 

- w '-^ - Vide, au maillet Raie maet. 

De même, ses vers heptasyllabiques notés „ ^ _ ^ ^ ^ _ 
sont construits sur trois et non sur deux accents ^^-^-^-z 



t de ifarton de Lorme, 1' 



Uoe femme de corp> belle et de cœar diSorme, 

que M. Téniut cherche TaiDemeob ï juitifier en le reDgeaDl) parmi Isa ' aleiau- 
. drioB • de sept et cinq BjU&bea. 

On peat en dire aatant deti vers de onze et nne ajUabea qu'il oite et d'aatrea encore 



VoQB avez 
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Au bocage, tant eotnmeiUe ; 
Quel siîsjice jusqa'nn jour ! 
Dès que l'aube l'ait vermeille, 
Sftlnani sou dôme retour, 
Aa bocage qui a'éveille, 
L'oisean dit son chant d'amour. 

La dernière syllabe sonore â'nn mot on d'ane phrase est la 
seule qai ait une aocentnatîoii invariable ; l'accent n'est pas 
inhérent anx autres syllabes ('). 

Mais l'accentuation £xe de la dernière syllabe suffit pour déter- 
miner, dans tous les cas, celle des syllabes qui la précèdent. Il en 
résnlte d'abord que la pénultième est tonjonrs atone ; car un vers 
est mal cadencé, dit M. Quicherat, quand denx accents se suivent 
immédiatement. 

L'alternance des syllabes fortes et des syllabes faibles, qui est 
la base de toute accentuation, est nue loi tellement impérieuse, 
qu'elle va jusqu'à affaiblir l'avant-dernière syllabe pour l'empë- 
cber de heurter la dernière et à rejeter l'accent sur l'antépénul- 
tième j ainsi l'accent des mots heureux, mauvais se déplace dans 
ces vers de Boileau : 

Il est un keureox chois de mots harmonieux ; 
Fnyea des mauvais sons le coDcoara odieux, 

ponr éviter la collisioD des deux accents heureiix choix, mauvais 

Toute succession qui dépasse deux on trois syllabes est com- 
posée de deux ou de trois pieds ; elle constitue un membre de 
phrase qui a pour terminaison le pied binaire ^ _ ou ternaire 

,^ ,^ _ et dont les groupes antérieurs peuvent ôtre scandés de la 



(') C'est donc ï tort que M. Dncondub donnsit aux vocables iBolés une notation 
abBolne, «ans tenir compte de leur position dane le groupe ry [hmîqae : le moc 
vatneinenf, par eieniple, revêc tour à tour la forme trochaïqua qn'il lai assigne, 
daoa : Je cherche vainement, raBid aussi la forme auapestique dana : Je l'attends 
vainement. Caslil-Blaze se trompe aossi complètement quand il appliqua iovarisble- 
ment un acoent sur la première sjllabe des mots ch&leiain, violon, etc., qui pren- 
nent également la forme anapeatiquedans: le leignear c/idCsktin, un ancien violon. 
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même manière, c'eat-à-dire qae l'aatépéauUième est à soa tour 
revêtue d'an accent : 



N'oble dama . 
Le lendemain . . 



ou non accentuée : 

Sa voix redoutable .... 
La raison dn ptns fort. 

Cette marche régressive une fois connue, il est facile de déter- 
miner et de régnlai-iser le retour périodique des accents dans 
touB les gronpes rythmiques ; car la même loi qni gonverne les 
syllabes régit également les pieds ; le pied fort do la fin du 
membre est précédé d'an pied relativement faible : 

Le vieux BcÎGHEUR ; 
Le nouveau BeioNEUB ; 
Le Beigneur châteLAiN ; 

OU de deux pieds faibles : 

Ma belle amù est hdstb ; 
Je pleurerai tonrouas. 

Mais la subordination de la syllabe acoentnée du pied n'im- 
plique nullement sa disparition, chaque pied ayant, par lui-même, 
on temps relativement fort qui ue peut se perdre par la jnxta* 
position de pinsieurs pieds. La césure n'absorbe pas pins les 
accents intérieurs de l'hémistiche que la décomposition d'uue 
phrase musicale en un certain nombre de mesures n'empêche la 
division' de la mesure en plusieurs temps. 

Les observations qui précèdent nous permettent de préciser ce 
que dit Ackermann : t pour obtenir un rythme, il faut des temps 
forts et des temps faibles, distribués dételle sorte que les syllabes 
accentuées ne soient ai consécntives, ni excessivement éloignées 
l'une de l'autre >. 

Toutes les formules d'accentuation, en apparence si compli- 
quées, se réduisent en définitive à ces deux règles : 
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1'^ Dans nn vers, il ne peut y avoir denx syllabes accenttiées, 
deux temps forts de snite ; 

2'* Les accents ne peuvent être séparés par pins de denx 
syllabes atones ; 

ce qai revient à dire qu'entre deux syllabes fortes, il doit y 
avoir nne syllabe faible an moins et deux an pins (') . 

Cette règle générale, invariable, et en quelque sorte mécanique, 
rend an moins superflue la remarque d'Ackermann d'après 
laquelle le substantif, l'adjectif, l'adverbe, l'interjection, ont par 
enx-mêmea l'accent tonique et ne le perdent que par position, 
tandis qu'an contraire les petits mots de rapport et de détermina- 
tion, tels que les articles, les pronoms, la conjonction et la pré- 
position sont naturellement privés de l'accent et ne le reçoivent 
que par position. Toutes les syllabes d'un membre de phrase, à 
part la dernière, sont en effet accentuées on désaccen tuées, ab- 
straction faite de leur nature, soit qu'elles forment nn monosyllabe 
ou fassent partie d'un polysyllabe, soit qu'il entre dans leur com- 
position nn B dit muet ou quelque autre voyelle pins sonore. C'est 
ainsi que M, de Gramont accentue sans distinction certains mots 
de rapport ou de détermination qui, d'après Ackermann, ne reçoi- 
vent l'accent que par position : 

Oar les eans • du Gratis • boub Ae» ■ berceaux de frênes... 

Des hom-mes et - des Diens - implorait • le secours... 

Venge {se • opprima • sar la tâ>te des rois. 

La grammaire est aussi étrangère à l'accentnation poétique 
qu'au rythme musical ; il n'y a pas pins de raison d'imposer au 
poète l'obligation d'accentuer certains mots on certaines voyelles 
à raison de leur rôle syntaxique que de forcer le musicien à 
donner par exemple aux substantifs une durée plus longue qu'aux 
adjectifs et à ceux-ci une durée plus longue qu'aux articles ou aux 
prépositions. L'un et l'autre ne connaissent que des syllabes ou 



(') La tradactioD des rers métriqaeB de l'anliquité par l'aooentDtttion modacne 
oomporCe ainsi deux eioeptiom ; l'une paar le spondée— —.l'antre ponr le« 
péans .^ v^ ^ ~. Le même principe s'applique à la tradaciiOD mutiuale du pied ; 
car la mDsiqne n'a paa plus de mesure oomprenaoe deux tempa forta qa'elle n'a de 
mesure oomposée d'an temps fort précédé on suivi de trois temps foibiea. 
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des temps dont la natare dépend nDiqaement des ezigenceB 
intrinsèqaes da rythme. En d'autres termes, une syllabe ne 
reçoit ou ne perd l'accent qna d'après la place qu'elle occupe 
dans un groupe rythmique. 

Cette mobilité de l'accent est constante : 

La force m'abandonne. 
Eofant abandonné. 
Uon enfknt m'abandonne ('). 
Nous retournons ainsi à la classification de Scoppa : 

Deas pieds binaîreB : ^ - - ^ 
et denx pieds ternaires ; ■^ -^ - - -^ ■^. 

Elle suffît à la scansion des vers de toute mesure. 

De même que le tétrasyllabe ^ w ^ _ forme deux pieds : 

S- 4. iia voit plus %aute D'un nain qni «aute, 

1. 4. Semble nu grelot; C'eti le galop (*), 



(I) An liaa de géDéraliur oe priaoipB, Castii-Blaze le restreint aux aenU niODO- 
Bfllabes qui, dit-il, > preDuent oo cèdent raoaent au gré da poète; c'est le li ssguafur 
des LatJDB. DUa, ciel, grand, seul, bien, fort aont des longaee bien caractérisésa, 
portant l'aooant qo'ellea foat vibrer si toqs iss placez à la fia d'an pied i 

Dieu seul est fort, Dien ssal est graod. 
S'il Tona platC g ne 
sera long. 1 

Grand Dien, tes jugemeuts sont remplis d'équité •. 
Or, ce n'est nallemeat parce que les moti sdf lesquels opère l'aotear de l' Jrt dn 
vers lyriques sont dea monosjllabea, que leur aocentuatiou Tarie. La mAme expé- 
rience, faite avec dea meta d'une longaeur quelconque, donnerait eiacteuent le 
même résultat, par la raison qae nous n'avoQs pas, camme lea anciens, > dea ajUabea 
longuea, brèrea ou dea ayliabea donteuaea ■. La diffëreoCB essentielle entre la quan- 
tité et l'BcoeDtconaiHte précisément en ce que nona a'aTona plaa que dea ajllnbea 
' douteuses •, o'eat-i-dire fortes on faibles d'après leur position dans le vera. 

C) Scoppa n'avait donc paa besoin de recourir i des pieds de sapplément en vue 
de justifier les sucoesaioos de trois ayliabea préteodùment atouea. De la mfime façon 
qu il aosndait le vers tcoobalqae : 

— 3 — 7 : Dieu d'amont — pour nos aailes 
1. 3. B. 7 : I>ieu d'amour — pour nos afïlea, 
il pouvait acoentaer le rera iambiqne : 

2. 4. 6 — 10. IS : Celui qui mel aa frein i la fureur dea fiott 
2. 4. 6. 8. 10. 12 : Celui qni met un frein à la fureur dea flota. 
Tons lea vere auiqoela le comte de S'-Len attribue des interrallea de qaatre en 
quatre sont dana le même oaa r 
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le pentasyll&be qne les césariates notent .^ ^ ^ ^ _ en compte 
tantôt deux : 

3. 5. Daaa ces prés Senrù 
2. 5. Qu'arrose la Saine... 
Sa voix redoutable 



1. 3. 5. llVouble lei bv/bti; 
Un brnit formicUbla 
Gronde dans les aire. 

Il faut donc rectifier comme snit les notations de M. Becq de 
Fonqnières : 

1 — 6 : Diew .' quels roisseaax ds eang. 
1. 4. 6 : Dievx ! quels ruisceatMi de tang... 

1 — 6 : Oai, c'est Agamemnon. 
1. i. 6 : Ùai, c'est Âfamemnon. 

Que l'on considère avec M. Ténint le vers : 

J'avme œs tonra Termeillea 

comme simple, c'est-à-dire, sans césare possible, et le vers : 

J'aime ^ en nn lit de utonese 

oomme composé d'un > hémistiche i d'an • pied > et d'an antre 
< hémistiche > de cinq * pieds >, toas deux ont la même accen-' 
tuatioa : 

1. 4. 6. J'aime ces tour» vermeilles 
J'aime en nn lit de motuse. 



3. 6. B — 12 : Et les mots pour le dire arriTsat ù.iément 
3. S. S, 10. 12 : Et lea mots pour le dire urivent aisément. 
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II a'eziste, an contraire, d'autre analogie qae le nombre des 
BjUabes entre ce dernier vers et 

1. 3. 6, Smyrne est «ne princâSM; 

qnoiqne, selon M. Ténint, ce soient denx vers également compo- 
SES (1). 

Dans les vers : 

2. 4. 6. Le joiw — où j'ai va Berlhe, 

Un voile — en gaze vene 
Flottait — Bar sa p&lenr, 

OÙ M. Ténint voit an < hémistiche > de denx < pieds > et nu de 
quatre, l'accentaation est identiquement la même qne dans le vers : 

Demain, j'irai, — chère âme 

où il voit nn c hémistiche >' de quatre < pieds i aaivi d'an 
t hémistiche > de denx < pieds >. 

Qnant anx vers de sept syllabes, M. Ténint range dans la même 
catégorie les vers simples on incêsurables tont à fait disparates : 

2. 4. 7. Pour Mt errantes familles... 
2. 5> 7. Les vierges an sein à'ébène, 

aneai bien qne les vers partagea par la césnre mobile : 

1. 3i 5. 7. Moi, — j'en paît brauâr riii7Wte... 
l. 4. 7. Boie — en donilleMe, en fourrure. (') 



C) PeutMuètraB de N. Bapiu : 

1. i. 7. J'atme lé ten^i oomme il e»t 
change d'amour oe me plaît. 
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Par contre, le-déplacemeDt de la césure Ini fait distiogner des 
espèces diS'érentes (3 et 4, 5 et 2) dans les vers de mâme accen- 
tuation : 

3, 5. 7. Tont mon art — ffe recotdait.... 

Et dn chanta joy«tis — dans l'air. (') 

Pour l'octosyllabe, M. de Banville cite comme exemples ces 
vers de Th. Gantier d'un rythme ai saisissant : 

3. 5. 8. A. tnvtrê — lu folle riaee 

Que Saiut Mare — envoie au Liiio, 
Une gam — me monte en fuies, 
Gomme au clair de tune — an jet d'eati. 

Ce sont là pour lui des vers de huit syllabes, ni plus ni moins. 
Il n'avertit pas son disciple que tous les vers de ce quati-aiu ont 
la même aocentuation, quoique la. césure ne tombe pas au même 
endroit dans le dernier que dans les trois autres. N'est-ce donc 
pas décréter aussi que tontes les lignes du même nombre de 
syllabes < se ressemblent comme nn morceau de galette de deux 
sous ressemble à un antre morceau de galette de deux sons > 7 

La même étiquette s'applique également à la ViUanelle rythmi- 
que du même poète, taillée pourtant sur nn modèle bien différent : 

3. 6. S. Quand vieadra la saison aoavelle, etc. (*). 

Les ( écoliers > pour qui ii. de Banville a écrit son Petit traité 



(>) • Le veri de sept ' piedi n, die M. Tâaiac, eit par eicelleaoe le vers de U 

obikiiïoii. I Et il en donne ■paac preuve un oonplec de Béronger, maii aane remarquer 

que \e« Bcceuta ne ooccordeot à peu près que de deux en deoi vers, en HorCe que le 

sixain dirisé en deux tercets par la rime eai divisé en trois disciques par le ryibine : 

^1' 1' -' Tandis que, dans sa mansarde, 

1. 8. 6. 7- Jeanne veilit et qu'il lai larde 

2. 4. 7. De voir rentrer son mnri, 
(. 3. 5. 7. Maltia Jean à la guinguette 

2. 4. 7. A eeâ amis en goifuette 
1. 3, S. 7. Chante »oa refrain ohéri. 

{') An eujeC du oe pecin chef d'œuvre de lyihme, unique dans l'œuvre de 
Th. Gautier, le Drott disaic (février 1875) sous la sigoature B. V : 'La villanelle 
r/tbmiqae que dt Gautier auquel Smile Descbamps venait de lire des poésies 
rythmées de Tan Qasaelc, s'il faut en uroire une lettre antographo da Cesohaiaps 
que j'ai sons les yeui, • 
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de poésie française ne manqueront pas de se demander, après 
l'avoir la, poorquoi Tb. Gantier a qaali&é de rythmique nn petit 
poème en vers de hnit ayllabea comme tant d'antres. Pour accoa- 
tumer ses disciples à entendre avec leurs oreilles et non à compter 
sur le bout de leurs doigta, peut-être M, de Banville aurait-ii 
également fait chose utile en leur expliquant pourquoi, dans le 
roudel de Charles d'Orléans ; 

2. S. 8. Le iemp» a laissé son manteau 
De vent, de troidurs et de pluie, 

ce refrain est incomparablement plus harmonieux que les vers 



2. 4. 6. 8. Ec si'etf vèl» de broderie, 
3. 5. 8. De aoleil luisant, clair et beau, 

et pourquoi l'oreille éprouve une satisfaction nouvelle, lorsqu'elle 
retrouve, an peu plus loin, l'accentuation 2. 5, 8. dans le vers : 

Bicière, îoataine et raiBsenu ('). 

Il aurait pa lenr indiquer mathématiquement pourquoi, en l'ode 
célèbre de Lefranc de Pompignan, un < beau désordre * règue 
dans les premiers vers : 

2. 4. 6. 8. Le Nil a vu sur se» rivages 
2. 5. 8. Les noirs habitants des dêeerie 
S. 6. S. Inaaïler par leurs crû eaavage» 

1. 4. 6. 8. L'aeire éolatanf de l'iinioers. 

Crime impaUtant! fureur» bizarres / 

et comment, dans les quatre vers qui suivent, l'accentuation se 
régularise : 



(') On en peut dire autant de l'ode aonreat citée de Boaaard ; 
2. 5. 6. Kigmmne, aîioaa voir si U rots 
oit la même aoaeataation revienc i différentes reprises ; 
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2. 5. 8. Tandû que ces monstreB barbare* 
Poussaient â'insoI«ntes clameurt, 
Le Dieu, poaraaivant sa carrière 
Versait des torrenfe de lainière 
2. 4. 6. 8. Sar s«« obteurs blaBpAéinafeure, 

Parler de vers d'un certain nombre de syllabes, c'est De riâii 
dire ; parler avec M. Téaint d'an vera d'une et sept, de deux et 
BIX, de trois et cinq syllabes, on dire avec M. Gayaa que le 
vers de hnit syllabes lui-même a des césures, mais irrégolièrement 
disposées {i et 4, 2 et 6 on 6 et 2, 3 et 5 on 5 et 3), c'est rester 
dans le vague. 

Un vers de huit syllabes est un agrégat 

de trois pieds : 

2. 5. 8. Je lrou\e deux hommes eu moi... 

3. 5. 8. Qu'en fera, dic-ii, mon ciseau ?... 

3. 6. S. Tout mardis veut avoir des paires, 

OU de quatre pieda : 

1 . 3. 5. 8. Tombe, tombe, feuille éphémère.... 
1, 3, 6. 8. Sa^eon «oit, je parie eacor«.... 

1. 4. 6. 8. Plus fait douceur qoe violence.... 

2. i. 6. 8. Un hloc de marbre était si ieau 

Qn'oD itataaire eafit l'emplette. 

La mesure du vers dépend du nombre des accents et non pas 
du nombre des syllabes. La nature du vers dépend de la position 
des accents. 

Le même système permet de déterminer tont aussi exactement 
les difiTérents modes d'accentuation de l'alexandrin, dont l'hémis* 
tich e a tour à tour deux ou trois accents : 







(s) La r^iso, 


1 du plu 


s/or(.. 


■(') 


(') Le comte de S'-Len attribae 1 


■ même 


BoœntD 


stionaDideuire» 




2 - 6. 9. 
S. e. 9. 


12. J« chantée 
12. El par droit 


B héros qui régna suc la France 
de conquête el par droit de naissance. 


quoique 

«.fllabes. 


leurs deai 




■ient, de 


commun que le nombre de leurs 
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(b) Le eiel n'est pat plas prtr.... (') 
(o) Bien ne sert de courir.,, (') 
(d) Tombe Bur moile ciel— . 

Ces qaatre sortes d'hémistiches venaut à s'acconpler, il en 
résalte que l'alexandrin peut avoir, non seulement quatre accents 
(2 fois 2) selon la règle de symétrie élémentaire de M. Quicherat : 

(a a) La raison do plus fort est toujours la meilleure..., 

Les vitiaqueura sont jalovse da bonheur do vaiocu ; 

mais aussi cinq accents (2 et 3) : 

(a b) Qaand on aime, on se fait — des règhs dîftêrenteB... 

Le vainqueur de l'EapArate — a pw vous déiaimer. 

(3 et 2) : 

(b a) Le dèl n'eat pas pins par — que ]efond de mon coaur... 
Aucun chemm de fleura — ne conduit à la gloire.... 



Il approure les rers : 

2 — 6. 9. 13. lUuslreg eéaafeurs du Parnasse français... 
Ni prenàre pour génie na amour da rimer ; 
mais il prosorit les hémisCiches iambiqnea coupés aae la même patron ; 

S. 4. S. 9. 12. Le r.iel n'est pas plus pur qua le/nnd de mon cœur.... 
Il est bien d'autres sotns que prescrivent nos mcEurs... 
La rime est une esclai-e et ne doit qn'obéir. 

Il d'j a paa lieu dès lors de s'étonner que Eur les 231 (232) vers dont se oompose 
le premier chant de \'Art poétique da Boilena, le comte da S'.Leu n'en ait découvert 
que 65 oonstrnitl d'après les règles qu'il a établies; sur 27 vers blancs de la Mérope 
de Voltaire, il n'eu trouve de valables que qoatre, dont trois ont la même notation 
8. 6. 9. 12. 

Est-oe la faute à Voltaire ? 

(') Les forcnea b, c, d, ajaai trois acoents, peuvent égaletneoc 

(') Les formes c et a se.saooèdent dans : 

1. 3, 6. Douces sont les fleurettes; 
Douoas sont les berbettes; 
3. 6. Seulement too amour 

M'est amer tout le jour. 
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AmoHf et tu ne peux — lea contraindre d'aitner, 
Voarquoi leur laîgaee-tu ~ le pouvoir de charmer ?... 
Je n« me «ouviens plui — des lepons'de Neptune.. ■ 
Comme un preetuntinteat — des vieiliar<i« s'empara. 

(o a) Borne enfim qne je hait — parce qu'elle t'honore... 

(d a) Rome à qui vient Ion brae — d'immoler mon amant ... 
Craint de IsÀnêer périr — Vétnager on détretee.... 
î{on,cea'eatpoint,m&dame — an bâfon qu'il faut prendre... 

Oa enfin six accents (3 et 3) : 

(bb) Fortunâ aoeugle guit — aveugle hardiesse.... 

Le lièvre et la toetue — en eont un f£mois>nage.... 
Ne m'avez-voua pas dît — qae noua la hàiosiei ?... 
Si je la hawaii — je ne la /uirais pas. 

(ob) Bien ne tert de courir — il /nui partir à point.... 
Tel qni rtf vendreiii — dimanche pleurera. 

(db) Tombe sur nwi le «tel — pourvu qne j'â me venge I... 
fiome l'unique objet — de mon ressentiment,... (') 

Les hémistiches c et tî ne peavent se redoabler ui se combiner, 
parce qa'ils commencent et fiaisaeat par nae tonique, ea eorte 
que leur accouplement produirait un choc ou nécessiterait un 
repos plus prolongé que ne le comporte la fiu d'qu simple hémis- 
tiche (^). C'est un indice qu'il n'y a plus là un alexandrin, mais 



(1) Il n'est paa exact de pricendre arec Ackermaiiu qae ■ qnaod ua vers aleian- 
drÎD a aiz aocenla, il ae râsont ea deux vers de six Bjllabea ■ . AnonDS raison valable 
ne peat noas obliger k éocjre sur deai lignes plulôt que sar une aeale les vers qu'il 

Troia mont$ bâtis par Vhommg au kitn perçaient lea eteun.... 
Plaa loin, dit l'aune vois da fond des cieva venue.... 
Voilée, tentea, oroiBsants, dea mitt rompus tombas.,.. 

V. Hugo. 

11 est oerbain que lea alexatiâriDS oi-deasas ne perdraient rien de leur ' dureté > 
d'aîllears imaginaire s'ils étaient conpéa ohaaun en deas vers de aix sfllabea. 

I,') (od) QrAoe aux Dieni maa malfi^ur posée mon eapârance !... 
(dd) Dienx ] qaeU raisseaai de aan^ coulent autoar da moi !... 

Fienre, Jéruaatam .' pleure, uiié perSde !... 
(do) Oieux, âooutez ma imtot I terre, prâte l'oreille !... 
(od) Diea fait bien ce qu'il fait : sans ea oheraher la preuve.,.. 
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deax vers de six syliabes sép&rés par une panse entière. La même 
raison d'incompatibilité existe entre lea hémistiches ac, bc P), et 
ad, bd {^). Qaoiqae M. Becq de Fouquièrcs, au lien de bl&mer ces 
collisions, lea classe méthodiquement dans ses formoTes arithmé- 
tiques, la rencontre de denx accents dans le corps d'un vers con- 
stitue un hiatus bien autrement discordant que la rencontre de 
deux voyelles. 

Ainsi se complète et s'achère l'évolution rytbmiqnedoDt M. Becq 
de FonquiÊresa caractérisé le premier degré. L'affaiblissement de 
In césure dn vers dit classique ayant donné naissance an vers 
trimètre dit romantique, l'un et l'autre engendrent à leur tonr le 
vers rythmique par la division de l'hémistiche on du membre de 
phrase en pieds binaires ou ternaires : 

— 6 — 12 Ed je brûle qu'un nœuil — d'amitié noua unisse. 
3. 6. 9. 12. Et je brâ—le qa'na nwttd — d'Ataitié — nous nntsae, 

— 6 — 12. Je pais l'aimer sans dtre — esclave de mon père. 
4 — S — 12. Je pais l'aimer — sons éLre escla-ve de mon pars. 

2, 4. 6. 8. 10. 12. Je puis — l'aimw — sans é-tre escia-ve de — mon père, 

— 6 — 12. Quand ma partie a-t-elle — éoé réprimandée F 

4 — 8 — 12. Quand ma partie — a-t-elle été — réprimandée P 
1. 4. 6. 8. 10. 12. Quand ma parfû — a-telIe — été — rêpTi-mandéel 

Cette multiplicatiou des accents, leni- rapprochement et leui- 
distribution symétrique ont pour effet de différencier le vers de 
la prose. L'alexaudriu à pieds homogèoes et le trimètre ont nn 
rythme intrinsèque; la dignité dn vers s'y accuse par la*6xité de 
la césure, sans même que la rime soit nécessaire pour ladénoncer. 
Mais la division en deux on trois parties numériquement égales 
n'épuise pas toutes les formes imaginables du dodécasyllabe. 
Comme le suggérait M. Becq de Fonquières < ou pourrait faire 
des vers français sans la rime, mais à la condition qu'ils fussent 
moDorythmes, c'est-à-dire qu'ils reproduisissent tons, snccessi- 
vemeat et dans le même ordre que le premier, les rapports numé- 
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riques des élémeDts rythmiques. Ajoutons que, pour obtenir la 
parité des rythmes, ii faudrait dod seulement que les éléments 
rythmiques correspondants fussent numériquement égaux, mais 
encore que les accents toniques fassent semblablement disposés >. 
Le métricien Nicolas tlapin nous en offre des spécimens : il 
nous a laissé des vers do douze syllabes (5 et 7) qui ne sont ni 
des alexandrins ni des trimètres, mais qui possèdent, indépen- 
damment delà césure fixe, nue accentuation parfaitement régu- 
lière : 

2. El. 8. 10. 12. Oapuy, qui des eïeitx — où tn fait Ion doux eéjoia-, 
ÏTous oyg lamenfei' — et plorer ce triste jour. 
Tu Wn de nos pleuré — et te plaine ào novi qu'à tort 
ïlnrWe da ton bien — nons plaifrnonit en vfin ta mort. 

L'afare crain(t/ — qai de mal sa sent taché 
En terre tient Bon or caché 

Ta eacbea ainsi — les fai'eurt que Die» te fait 
Et rends sa grâce sans effet. 

Ackermann propose une antre forme du dodécasyllabe ô et 7 
avec une tonique à la septième syllabe ; mais en l'accouplant à nn 
vers dont la huitième syllabe est accentuée, il néglige la condition 
essentielle de monorythmie, et dès lors la fixité de lacésuro seule 
ne suffit pas pour obvier à la claudication qui résulte de la mobi- 
lité des antres accents : 

2. 5 7. 10. }2. toi qui m'aimas — reviens, et dis — moi toujours 

3. b 8. 10. 12. Ces i^hansot», ces laie, — ces refraiue joyeua d'amour ('j. 

Si l'irrégularité dans la disposition des accents change ainsi le 



Bième m le qaa 

1. 3. 6 8. 10. 13. Afuse, tes lauriers — noblement ceinilront ma (^te 

iSi mes fiera accents — partout foot chérir ton nom ; 
La couronna d'or, — à ceindre mon front n'apprête 
Et le ciel me dit : Ef/aoe un aanglant affront. — etc., 
oomma aassi dana : 

1. S. 5 T. 9. 13. Diev, de charité — mais Lieu qui s'arma du glaive, 

— 3. g 8. 10. 12. Poar venger iod fils ~ dea obréttens lea fiU ee lèvent; 

3.6 8.10.12. L'Europe e'omljraae — nn sang pur dawa oonlar, 

X. 3. 5 T. 9. 13. Mais des fils d'Omar — l'empira aosit a'éeronler. 
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vers isola eu ligne de prose, même avec la fixité de la céBore, à 
plus forte raison toate trace de rythme disparaît-elle lorsque le 
déplacement de la césure médîale de l'alexaudriu produit des 
enjambements intérieurs comme daus : 

3.6.8.10.12. O'est encore —un pta» grand Bujet — de s'étonner.... 
Si pourrions — par an prompt achat — de cette eBolava.... 
Molière. 

Ils se bat — tent, combat terri — ble, corps à oorpa... 
J'ai Tn Sfor — ce, j'ai *u Borgia, — je vois Luther... 

ViCTOB Hugo. 

Il tomba — les genoax ployéB — comme un lion.... 

Sa prunelle — efiiirée et vagae — interrogea 

La nuit. De Banville. 

Est-ce à dire que ces dodécasyllabes ne paissent s'élever à l'état 
de vers ? Assurément oou ;car ils ont une accentuation régulière- 
meab espacée de deus en deux ou de trois eu trois syllabes. Dans 
ces conditions, on peut dire avec Caatil-Blaze que tout premier 
vers est bon. Il eu est ainsi, lors même que la action du son plein 
n'existe plus: 

2, 4. 7. 9. 1-2. De l'aube au toir — dans nu âpcti îoarmil\%inent... 
8. 5, 7. 10. 12. Le temps passe. — Dana la pourpre de VOcoident... 

3. 5, 8. 10. 12. Le submâr — geut comme nn aasuat de mille loups.... 

Lecohtb se Lisls. 

Seulement, comme le désordre des articniations crée des rap- 
ports plus complexes que la division en deux ou en trois parties 
égales ou équivalentes, le rythme devient instable et a besoin 
d'un compagnon pour maintenir son équilibre; la répétition fait 
dispartûtre la dissonance, qui trouve sa résolution dans une 
harmonie d'ordre supérieur, de la mémo façon que, selon les 
traités de versification, l'alexandrin se complète par la réaction de 
la rime. Tout vers, si long qu'il soit, n'est plus alors qu'un hémis- 
tiche ; les deux frères Siamois ne forment plus qu'nn seul corps ; 
c'est le distique qui constitue la période. 

Contrairement à l'opinion de la plupart des prosodistcs, les 
accents secondaires, comme la césure, ne sont donc rythmiques 
que pour autant que les variétés produisent des espèces. La règle 
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n'esc pas : césure et accents mobiles, comme le voulait M. Téoint. 
KUe n'est pas davaatage : Césare fixe, accents mobiles, comme le 
pensait M. Ûnyan, Tout le secret consiste à donner aux tooiques 
quelconques la même fîxîté qu'à la césure de l'alexandrin ou aux 
deux césures du vers trimètre. 



Le poète qui s'est rendu le meilleur compte de cette érolution 
finale du vers français est sauB contredit André Vao Hasselt. Son 
premier recueil de poésies, les PrimevereB, date de 1834. Le second, 
Poésie», est de 1852 ; ou y remarque déjà un certain nombre de 
pièces d'une accentuation irréprochable {Les, Étoiles, A un -petit 
bouereuil, la ballade de Léonore < imitation rythmée de la ballade 
primitive >). Dans la préface de ses Nouvelles poésies {18S7) qui 
comprenaient ses 23 premières Stades rythmiques auxquelles on 
aurait pu joindre lee deux ^des : La fête des fleurs et Aux absents, 
Yan Hasselt exprimait le regret de ne pas avoir eu le loisir de les 
accompagner d'une théorie. Une nouvelle série parut en 1862 à la 
suite de ses Poèmes, paraboles et odes. La première édition des 
Quatre incarnations du Christ contenait en outre 67 nouvelles 
Ëtudes rythmiques, et la deuxième édition 42 chaasons. Dans 
l'une de ses préfaces, l'auteur exprime l'avis que l'abbé Scoppa, 
Paul AckermaDD, Ducondut, H. Boscaven et Castil-Blaze ont posé 
nettement et discuté, sans la résoudre d'une manière complète, la 
question d'une réforme radicale dans le vers lyrique, sans laquelle 
aucune poésie ne saurait correspondre à une mesure musicale 
quelconque. A l'inverse du procédé suivi par ses devanciersj il a 
voulu commencer par la pratique du vers lyrique, et u'est seule- 
ment après avoir établi tontes les combinaisons dont ce vers est 
susceptible d'après l'emploi et la disposition do ses articulations 
élémentaires, qu'il pourra produire un essai de théorie^ fruit de 
vingt-cinq années de réflexions et de labeur. 

Emile Descbamps écrivait en 1861 à Van Hasselt : * Vous avez 
senti (et parfaitement exécuté) que la musique s'inquiète moins 
de la longueur des vers que de leur rythme intérieur... Je suis 
persuadé que l'infériorité de notre musique de chant sur la mu- 
sique d'Allemagne et d'Italie tient en grande partie à la oégli* 
geuce ou à l'ignorance des écrivains français. Le rythme musical 
est trop souvent contrarié par l'irrégularité intérieure des vers >. 

Quoique Van Hasselt, aussi bien qu'Emile Deschamps, restrei- 
gnit ainsi sa réforme au vers lyrique, il s'en faut de beaucoup que 
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toutes 3ea Ëtuâea rythmiques soient deatinées aa chant; ses for- 
males s'appliquent au vers en général et l'on doit y voir des pré- 
parations, des exemples à l'appui de la théorie du vers rythmique, 
que la mort l'empêcha de pablier. Son origine néerlandaise et sa 
connaissance approfondie de la lyrique de toutes les nations 
policées le rendaient particulièrement apte à réaliser les Tues de 
Scoppa sur l'universalité du rythme. Dans un épilogue qu'il adresse 
à ses verSj il fait deux parts des âeurs qu'il a rassemblées, < lui, 
l'obscur glaneur des chansons > : 

L'one ira, jojense et sereine. 
Saluer, bouquet pâlerin, 
Mes amis des borda de la Seine, 
L'antre ceux des bords da viens Bhin. 

La tentative de naturalisation en France du vers des autres 
pays n'est pas l'œuvre la moins originale < d'un poète dont la 
Belgique n'est pas assez aère >, comme le disait le savant et 
regretté M. Delbœuf ('). C'est d'elle qu'il pouvait affirmer avec le 
plus de raison : 



Dana mon propre chemin, qu'il Eoit bon ou maavata. 
La distribution symétrique des accents lui a fait découvrir des 



(') A la mort de Â. Tan Hassett, an éorivain belge qai faisait rimer borgne avec . 
grogne pnblia, dana le Journal des beaun arts et de la Uitératare dont il étaic le direc- 
taar, du niticla njorolagiqae où il diaaic entre antres aménités : ■ sa troisième 
manière, ta dernière, aat la moins bsnrenbe. On serait tenté de croire qoe, de ce 
moment, date l'affaibliasement de ses facultés poétiques, déjjk ébranlâaa par ]a 
recherche obstioée et quui.inntile d'un rythme particulier dans la poénio. 11 avait 
inventé, disait-il, une nouvelle manière de cadencer le vera français. Franchement, 
oatte tronvaille n'énait rien moins qu'taeureuBe. Le pnblio a pu en juger par de nom- 
brenBea pièces qae Tan Hassaltfit paraître à l'appai âe sa déooiiverte ou platAt de 
ses combinaisons dana la poarauiie deequelles il perdit un temps préoienx ,. 

Dix ans après, M. Georges Bodenbaob, pour arriver ani mêmes conolnsiona, ooDi- 
paruit Van Hasselt au peintre Wiertz, > son ami fidèle de lutte et de gloire avec 
lequel 11 a, da reste, bien des traits de roBBemblanoe. Tous deux, grftce au milieu 
pent-ètre, ont rêvé plus graud qo'ils n'ont bu réaliBer... Dét«il onrieui \ chaouo 
d'eux, aa milieu de sa carrière, s'est pris d'une manie où il a laissé inutilement 
beaucoup de temps et d'efforts : Wierts pour la peinture mate, une idée malheoreuBe 
qni avait fait de lui, daua les dernières années, un chimiste, alambiqueurdeoouleurs 
et aarveillant de cornues, André Tan Hasselt pour lesétades r;ihmiquea,dea suppn- 
tatioua de pieds ou de quantités, relatives sealement uni vera destinés à la musique, 
ce où il eat regrettable qn'un vrai poète ait dépensé beaucoup de aa focalté 
d'invention >. 
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variétés tontes QoaTelles, même dans lea conpes les plus banales et 
les mieux connues eu apparence, comme nous le verrons en passant 
en revue les différentes sortes de vers, à l'exception du dodéca- 
syllabe qui a déjà fait l'objet d'un examen spécial. Les lacunes 
qui subsistent dans l'ceuvre de Van Kassett se présenteront ainsi 
d'elles-mêmes. 

HEPTASTLI,ABE, 

Sauf quelques-unes des formes trochaïques-dactyliques que nous 
avons indiquées, la série des vers de sept et de huit syllabes est 
complète ; 

2. i. 7. Je sais immense et profonde, (<) 
Le vasCe abime sacré; 
Mes bras entoareot le monde 
D'un cercle azuré. 

2. 5. 7. Au flanc de la roche sombre, 

Qae bat l'Océan obscnr, 

Ce Boir j'ai pour voaa dans i'oiiibre 

Caeilli cette fleur d'azur. 

3. h. 7. cTe n'ai point sar la montagne, (-) 



u même rythme dans plaaîenrg de »ea ohanaonaettea ei 

Och&ra eœur, tu m'aa dono 
Laissé dedaDB lebouibîer 
Da riioude viiin et trompeur. 
Ad ciei tou âme moaiant 
Kd terre laisse mun corps... ISla. 

Si foi se doit ajouter 

Aui chaDgsmeiita du Tiean ceuipa. 

Les dieux gouveot dé^juisés 

Diverses formea ont pris... 

SeuCir soudain me vuuâraig 
Son beiiLi collet de réaBuil, 
Afin que je puaae toujours 



Comme ud vrai jardm d'amour. 
Pool printemps! oharmante auro 
C'était fêta c?Hique jour, 
diqne : ^ ^ — ~^ ^ ^ ^ a,a lieu de i. 
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Je n'ai point de cbàtesn-fort, 
D'écuyer qni m'accompagne 
Dans les plaines de l'Sspagne, 
Mais mon braa est rude et fort ; 
Mon épée esC ma compagaa ; 
Elle et moi, toujours d'accord, 
Qu'on la tanche et l'on est mort. 

1. 3. 5. 7. Mois dea fleara, ô mois charmant, {') 
Moi» vermeil des roscK, 
SoQii le toit du bois charmant. 
Toutes sont écloses. 

OCTOSYLLABE. 

2. 5. 8. Uoii cœur est pareil an navire 

En proie au caprice des mers. 
Roulant snc le flot qui chavire, 
Boulant, dans les gouffres amerii. 

3, g. 8. Près du lac aux eaax argentines, (') 

Je savais, au pied d'un boulean, 
Un charmant bouquet d'églantines 
Qui penchait ses grappes dans l'eiiu. 

3. 6. 8. Je reviens du pays des roses, 

Du pays des refrains d'amour 

Où mes frères aux fleurs écloses 

Vont disant de si duaces choses 

Tout le jour. 



(') Ackermann trouva dur et saccadé oe vers de Victor Hugo 
L'air est pleiu d'un brait de chulaes, 
parce qu'il a plua de trois accents. 

(') C'eac le rythme de la ctanBOnnetie do B^ïf : 
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2. 4. 6. 8. Ré\M ! comptes combien d'étoiles (■) 
La lune nllnme an fond des aira, 
Comptez les flots où vont les Toilen 
Qa'on Toit courir les vastes mers. (') 

ENNÉA8TLLABE. 

Le vera trimâtre de neaf syllabes (3 fois 3) oe date pas plus 
d'hier qae celui de doaze syllabes (3 fois 4). Qaoique M. de 
Qramont y voie ane importation italienne qui ne doit pas 
remonter aa delà de ce siècle, quoiqu'on l'attribue sonvent à 
HoffmaQH, poar avoir écrit les paroles de la célèbre romance dn 
Secret : 

Je te perds — fagitive — espâranoe ; 
L'infidèle — a rompu — tous nos nœods, 

la poésie lyriqne du XYII" siècle en offre de nombreux apéci- 
mens (^). M. Téaint le jage très susceptible d'harmonie et propre 



(*) Même remarque : 

Couohâi deaiuB l'herbage vert, 
D'ombrage épais eQoourCinéB, 
âoaatoDB le ramage dn roaaîgnolet. 

FlauCona le mai, plantons le mai.... 

(') Par Doe iDadrertanoe analoiipie i aelle que doub amua sigaalâe dans l'hepta. 
syllabe, Van Haaselt note à tort les OolUars de cœurs -^ ^ -^ — ^ -^ ^ -au 

2. i. 6. 8. On ( 

Mais 

Même notation fantJTe, areo trois ayllabes atonei qai se Baivent 

daua le dodéooarllabe trimètre ; 
S. 4. 6. S. 10. 12. Le d 

C) Les plaii 

Os aéjov 

Pouc le peu — de bon temps — qa 
Eieu n'ealî ai faneBte.... 

Aohe»ona — nos vieui ans — aang 
La vie a dei oharmaa. 
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à se combiner admirablement arec les vers impairs de sept, de 
cinq et de trois < pïeds > ; il se persuade même qne c certains 
opéras, celui de Don Juan, par exemple, sont faits nuiqaement eu 
vers de cinq, sept et neuf < pieds > . 

La division en 3 fois 3 lui parait de rif^nenr ; an point qu'il 
renonce en sa favear il son système de césnre mobile, non pourtant 
sans prévoir une objection : < Pourquoi, dira-t-on, ne déplacez- 
vous pas la césnre de ce vers comme vous le faites ponr les autres ? 
Parce qu'alors on arrive à le couper en un hémisticbe de quatre 
c pieds > suivi d'no de cinq : 

Oh! oui, pour toi — je saurai périr, 

et qa'aa bémistiobe pair ne s'harmonise pas avec na hémistiche 
impair > . 

M, Téniut ayant pris ponr règle qu'on peut toujours mettre sur 
une seule ligne ce que l'on brise en denx, il aurait pu se 
souvenir que Malherbe avait fait un vers de neuf syllabes parfai- 
tement équilibré au moyen de deux hémistiches l'nn féminin, 
l'antre masouliu : 



CeBt l'amoar — qai retient — dans ses cbalnea 
Mille oiieani qu'en noi bois jour et nuit l'on entend ; 

Si l'amour — oa aanaait — que dm peineo, 
tiee oiseanz amonraaz ne ohanteraient paa tant. 

QUINAULI. 

Quand l'hiver — a glaoé — nos guérets. 
Le printemps — rjeat repren — dre es place 
Et nimÏDe — â noa obAimpi — leniB attraits; 
Hsig hélu! — lorsque l'I — ge noua glaœ, 
Noe beani joora — na revien — uent jameia 

Jfe cberehong — tous lee Jours — qu'à nona plairej 
Soyong-j — l'an et l'antre — empreBBéa,-. 



Notre peine 
De Toaloir — résister — il aea ooaps. 



w. Prologue de Psyché. 
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Après les neiges — et las glaçons. 

M. Guyau pense également que l'euaéasyllabe doit uécessaî- 
rement se diviser en trois parties égales et M. Becq de Fouqaières 
le range parmi les vers à césure Ëxe. M. de Gramonb convient que 
< des vers ainsi coupés peuvent être très harmonieux ; ou peut 
dire qu'ils le seront trop. Ces mesures uniformes que l'effet de la 
rime ne viendra vivifier que de trois en trois ne tarderaient pas à 
fatiguer par leur monotonie ' . Pour échapper à cet inconvénient, 
M. Quicherat n'exige qn'une seule césnre, après la troisième 
syllabe {') : 

Belle Iris, — malgré votre oonrroDX, 
Si jamais — voua rsTenez à noua. 
Vous rirez — et j'engage ma foi 
Qa'aaBsitôt — vous reviendrez à moi. 

Chableval. 

SI les vers trimètrea ont un rythme trop marqué, peut-être 
troavera-t-on que ceu:c-ci en ont un qui ne l'est pas assez. Assuré- 
ment, les divisions de l'ennéasyllabe en 2 fois 2 ou en S fois 3 
ne sont pas plus les seules réalisables que L'alexandrin et le 
trimëtre 3 fois é n'époisent toutes les combinaisous possibles 
du dodécasyllabe : la ooupe 3 et 6 de M. Quicherat est tout aussi 
admissible ; seulement, ici encore, c'est la disposition parallèle des 
accents qui lui donne son caractère et son harmonie ; après le 
premier pied teruaire, les six antres syllabes se divisent non seu- 
lement es deux nouveaux pieds ternaires, mais aussi en trois 
pieds binaires. Les vers de Voltaire que cite M. Quicherat nous 



3 ai a, aeloD lai • autre I& [oniqae-oéaure uns tonique libre i la iiii^me Bjllabe •. La 
iriaiou en 3 foia 3 y eat aosai oattetnant acousêe que dnaa oas quatre vera de Van 
SiiasalE dont la premier aeal a deux céaurea propremanC dites : 

J'ai olierohé — dans la nuit — étoiles, 

J'ai cberché — daaa les mor — uea déserts, 

Dans la nuit — de téaè — brea voilés. 

Dans les bids — pleins de ra -- gués concerta. 
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présentent les deux coupes distinctes du vers de neuf syllabes 
avec une césure après la troisième : 

3, 5. 7. 9. Des destina - la chet • ne re - dontable 
N'oQB enlrstne • à d'é • ternels - malheurs 
3. 6. 9. Maix l'expoir • à jamais • secourable 
3. C. 7. 9. De ses mains - viendra - eécher - nos pleurs. 
3. 6. 9. Dans nos maux - il sera - dea délices 

^ons aurons - de charmaa - ten erreurs; 
3. 5. 7> 9. Noua aérons - an bord - dea pré - cipices. 
Mata l'amour - les con . vrira - de fleurs ('). 

Pris isolément, et parfois deux à deux, ces vers sont exnctemont 
rythmés. Le désordre qui y règne provient da mariage hybride 
des deux notations disparates. 

Mais là ne se bornent pas les formes diverses de l'ennéasyllabe; 
car la césure après la troisième syllabe n'est pas aussi obligatoire 
que se l'imaginent la plupart des prosodistes. 

M. Gnyau, comme M. Téuint, recnle devant la combÎDaisoa de 
membres tels que 4 et 5 ou 5 et 4 dont les rapports mathématiques 
lui semblent trop compliqués : « Faute d'avoir coddu cette règle, 
dit-il, on a composé des vers de neuf syllabes qui sont vraiment 
inadmissibles : 

En proie à l'enfer — plein de furenr. 
Avant qn'à jamais — il resplendisse. 
Le poète voit — avec horreur 

S'eufiiir vers la naît — aon Enrjdice. 

Te. de Banville. • 

M. de Gramont croit que l'erreur * d'un poète contemporain 
dont la science rythmique ne peut être contestée > consiste en ce 
que, par la position de la césure après la cinquième syllabe, le 



(■) Begniia avait déjà employé la division dea six dernièrm ejllabea en 3 Toia 2 
dons oe quatrain oii l'on ne peut trouver à reprendre qu'une inoorreocioD au troiaième 

Doux miBBeauz, - coulez - aans vi - olence ; 
BoBBJgnol - ne van . te plus . ta voîi ; 
Taisez-vouB • Képhirs - faites - silenae i 
C'est Iris - qai chau - Ce daus - le boia. 
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membre le plus coart vient en dernier, < ce qui est assurément nu 
ordre anormal >. 

Cependant la conpe 4 et & du Diahls à quatre ne nons paraît 
guère plus satisfaisante : 

Je n'aimaia pas — le tAbac beaucoup; 
t pM dn tout ; 
I défend cela.... 

Sbdiihb. 



Si les rers de M. de Banville boitent comme ceux de Sedaiae, 
ce n'est nallement à cause de la différeuce de longuenr de leurs 
deux tronçons, mais uniquement à cause de l'instabilité de leurs 
accents rythmiques. Nons en trouvons la preuve dans les- Caresses 
de J. Bichepiu oïl des vers césures comme ceux de M. de Banville 
sont aanvés de l'incohérence par la régularÎEation de lenrs toniques : 

3. 5. 7. 9. Je m'embarquerai — ai ta le tcqz, 

Comme nn gai marin — quittant la grève, 

Snr lei flots dorés — de tes chevenz 

Vers nu paradis — fleari de rêve. 

Yau Hasselt s'est servi de la même notation sans s'assujettir à 
la césure : 

Dans tes blonds - et beaux ■ cheveux - 6 rose. 

Tu brillais un aoir ; 
Aux clartés - des lus • trea d'or ■ éolose, 

Il fallait te voirl 

Il traite avec la même indépendance cette autre acceutuatios 
de l'ennéasyllabe ; 

2. S. 7. 9. On dit ■ que le vert - et beau - printemps 
Attache aux baisBOns les roses, 
Et fait - aux rameaux - des bois - chantants 
Briller mille fleurs éclosos. , 

Les exemples que donne M. de Gramout a&u de justifier sa 
préférence pour la césure à la quatrième syllabe plutôt qu'à la 
cinquième ne sont probants que pour les vers mouorjthmés : 
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2. 4. 7. 9. La fondre gronde — et l'orags 


approche. 


I>e vent dn «ad — ailerons 


onverta. 


2. 4. 6, 9. Toarbillonnaiit — aveu 


gle les airs; 


Mais pODr braver — les traits 


qu'il décoche. 


A-t-on trouvé — l'abri 


d'une roche, 


Trauquille on voit — le feu 


des éclairs. 



C'est ainsi que Van Hasaelt êcrivail; : 

2. 4. 7. 9. Jojeaz pinsona qui chautez saue nombre 
Yos refrains le soir. 
Silence aux morts eDdormiB dans l'ombre 
' Du sépulcre noir, 

et avec qd médiocre souci de la césure : 

2. 4, 6. 9. Je suis le blanc oheval du beau rettre. 
Le roi disait : ' A laoi ce coursier ! • 
J'ai dit an roi: ' J'ai, sire, uu l>on maître; 
C'est l'homme au glaive, au casque d'aoier. • 

IL exprime arec aae mélancolie saisissante le balancement de 
la cloche dans cette autre notation (dactyliqne>trochaïqae) : 

1. 4. 6. 9. Cloche du soir, mnsiqne si douce. 
Seul an milieu du calme des bois, 
Seul je l'écoute assis sur la monsse, 
L'hymne plaintif qne chante ta vois. 

En présence des variétés qu'offre l'ennéasyllable, M. de Gra- 
mont constate que ce vers n'a pas, dans notre langne, une forme 
bien arrêtée, puisqu'on a pu en noter jusqu'à cinq différentes dont 
il existe au moins quelques spécimens. Or, comme nous l'avons 
va plus haut, la même diversité se rencontre dans le dodécasyllabe 
dont nous avons noté jusqu'à huit formes distinctes. Doit-on se 
b&ter d'en conclure que si le vers de neuf syllabes * s'est main- 
tena jusqu'ici dans cet état d'hésitation, il est bien douteux qu'il 
en sorte jamais, ayant contre lui le nombre impair do ses syllabes 
et saproximité avec deux des vers les plus nsitês, le décasyllabe et 
l'octosyllabe > ? Au lien de le rejeter pour des raisons qni feraient 
condamner aux mêmes titres le vers impair de sept syllabes, tout 
Bnssi proche voisin du vers de six et du vers de huit, u'est-il pas 
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plua ratioDDel de reconnaître qne son état d'hésitation n'est qu'ap- 
parent et que l'élasticité de ses formes est, au contraire, la meil- 
leure preuve de sa fécondité ? M. de Gramont convient, du reste, 
qu'il serait possible d'en tirer parti autrement que pour le chant, 
en le césurant soib à la troisième, soit à la quatrième syllabe. 
( Dana le premier cas, dit-il fort judicieusement, le second hémis- 
tiche devra s'accentuer comme les hémistiches de l'alexandrin ; 
dans le second cas, comme ceux du décasyllabe à césure médiane. 
Gela dit surtout pour la Tersifîcation de l'avenir > . 

DÉCASYLLABE. 

Levers de dix «pieds», d'après M. Ténint, est le premier 
auquel les prosodistes de l'ancienne école ont imposé leur 
inflexible césure ; ils l'ont partagé eu un vers de quatre et un 
vers de six t pieds >, séparant les deux < hémistiches > par une 
barrière infranchissable. 

Bemarquoos en passant qu'où se sert couramment d'un terme 
impropre en désignant deux membres, l'un de quatre et l'autre de 
six syllabes comme des hémistiches ou demi-vers; puisque ni quatre 
ni six ne forment des moitiés de dix. Tant que l'on compte par 
syllabes, le décasyllabe n'a d'hémistiches qne sons sa forme 5 et 5, 
et c'est alors un pléonasme de parler de deux hémistiches égaux. 

M. Quicherat stipule plus correctement, sinon plus véridiqne- 
meut, qne, dans te vers de dix syllabes, il y a toujours une césure 
après la quatrième. M. Ténint attribue à cet étranglement l'aban- 
don dans lequel le vers roarotique est tombé. L'inflexible césure 
ne rendait pourtant pas le décasyllabe 4 et 6 aussi gênant pour la 
pensée moderne que le suppose le législateur du vers romantique; 
car il comporte les variétés suivantes : 

à 4 accents : 

1. 4. 7. 10 Maître corii^au sur uq arbre perché.... 

Vit aux dépens de aelui qui Vér.ouie.... 

2. 4. 7> 10 Un loup n'&vaît que les oe et la pean... 

Un malheureux appefaïf tous les jour»... 

à 5 accents: 

I. 4. 6. S. 10 J^'a«tre portant V&Tgent de la, gabelle.... 

L'une enoor verle et l'autre an peu plus mûro.... 
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2. 4. 6. 8. I0> Qu'ils ont de maux et qae je plaint bar sort .' 
Ayant toat dit, il mit l'en/anf à bord. 

DanB le premier membre, l'accent tombe aur la première ou sur 
la seconde syllabe ; d&Ds le second membre, il aSecte tantôt la 
septième senle, tantôt la sixième et la huitième syllabes. 

Âckermann oonstate que Clément Marot, La Fontaine et 
snrtont Béranger sont les poètes qui ont le mieux fait ce vers. 
Qaedoit*on penser des autres quand on se heurte constamment, 
chez le plus illustre des chansonniers français, à des vers aussi 
peu chantables que : 

2. 4. 7. 10. Des oslireB fatix conjurez l'inflaence: 
2. 4. 6. 8. 10. Effroi d'an jour, ils pâliront demain; 
1. 4. 7. 10. Peuples, formez nne SAtnte allianue 
BC donneK-voaa la main. 

Quant à La Fontaine, il est certain qu'en se soamettant pour 
senle règle à l'inflexible césure, il croyait identiques les vers 
sairaats : 

2. 4. 6. 8. tO. Ua aâtroïogua un jour se laissa choir 

2. 4. 7. 10. Au fond d'un puitt. On lui dili Pauvre bêbe. 
Tandis qu'à peine à tea pieds ta peux voir, 
1. 4. 7. 10. Pense^-ta lira au-des8tu de ta létof 

C'est par au pur hasard que l'on trouve parfois chez lui une 
sncceseioD de plusieurs rers ayant la même accentuation : 

2. 4. 7. 10. Je blâme ici plna de gens qu'on oe pense. 
Tout babillard, tout ceaeetir, tout pédant 
Se peut connaître au diecours que j'avance. 

Ce qne le bonhomme faisait d'instiuct, Van Hasselt le fait 
sciemment par la régularisation des accents : 

2. 4. 6. 8. 10. Je rai« si pris de tous, de vous si belle, 
Ec vous ëiea si loin de moi. 
Pourquoi là-haut V étoile brilla- l-elU? 
Savez-vous, ô niou Dieu, pourquoi P 

2. 4. 7. 10. Renonce à tout, mais jamais à la foi ! 

C'est f'ostre saint qui noue guide et nous prâte 
Son phare s&r dans les nuit« de tempête, 
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Le vrai fanal que noire ihne a dans got 
Renonce à tout, mais jamais à la foi. 

I. 4. 7. 10. PaixAax héros endormù dans les plaînea, 

Pâles, inu^(« et fauché» par la mort ! 
Rien ne défend de vos rudes haZetnes, 
Brises deanuif», learpbeiange qui dorl. 

MaÎB il emploie indifféremment la césure mascnline oa la rem- 
place par une tonique féminine : 

Point de linceul qui lear fatse un auatre, 
D'hyntaa funè - bre qui chante autour d'eux; 
Biea que la bru • me pour drap mortuaire. 
Bien que le cri des cotbeaux hasardetix ('). 

M. Ténint, moins rigoriste qne M. Qnioherat, approuve 
La Fontftine d'avoir déplacé parfois la césure; < il est évident, dit>ii, 
qne ai l'harmonie veut que le vers se partage en un < hémistiche > 
de quatre < piods > et on de six, l'harmonie est également satis- 
faite si on le compose d'on hémistiche de six pieds snivi d'un de 
quatre > . 

Âckermann rappelle qne Voltaire aussi a coupé quelquefois son 
vers de cette manière (^), < mais cela produit nu rythme plutôt 



Triaie et joyeu - ae, umgar à l'abisnt, 
Ooinâre et ae plotn - dre d'uD mat ravigtont; 
Charme iaet/a • ble, mortelle dooUur .' 
Ah I sans amour il u'eat point de bonheur. 

tTo, en effet, danaees oomédiee, toatee les déoompoaîti 
embre de six syllabes : 

). 6. Cr^re (oua lea ohevaiu;, — tous voilà pria... 



3. 6. Noua en lotnmee fort pr^a, — et noti 
N'a pas le bod... 
Toaa en itet oajiabie. — Aasurément. 
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choqn&nt qn'agréable ; c'est ce qai arrive tontes les fois qae, sur 
deux ■ bémistiches iaégaazi, le plus grand précède >. 

Pour la mâme raison, M, de Gramout, ayaat prosorit l'eonéa- 
syllabe 5 et 4, troave le vers 6 et 4 an très mauvais rythme: 
< quand des vers eont divisés inégalement, il tombe soas le sens 
qne c'est la dernière partie qui doit être la plus longue ; c'est elle, 
en efiFet, qni* développe le vers et l'achève par ia rime ; l'antre 
partie ne peut être qu'une préparation. De même, dans une 
colonne, le chapiteau anra pins d'importance que la base >. 

Quant au reste, les césuristes jettent dans le même tas les vers 
à quatre accents : 

3. 6. S. 10. k\ibeek fat hdq nom — Bi j'at mémoire, 



1. 4. 6. 8. 10. Feitve do rai dernier — mort »ant en/anU... 

2. i. 6. 8. 10. SoIsnai'Bs ec loit — n'empâihent pat.... 

Je définis cet être — on animal..-. 

Or, si l'eu s'en rapporte à l'accentuation, qni est ia seule pierre 
de touche du rythme, il importe peu quo la césure tombe après 
)a eizième plat&c qu'après la quatrième syllabe. Ces deux vers de 
Marot ont le même rythme ïambique : 

Ne déairer la mort — iii craindre aussi 
Font otTre l'homme — hoarewe el san» sooci. 

Comme nous avons eu déjà l'occasion de le faire remarquer à 
propos de l'accouplement des deux membres : 

C'est en vous que j'ai foi — pa.rlez pour mot, 

les deux tronçoas 4 et 6 ou 6 et 1 ne sont inégaux que sous le 
rapport numérique des syllabes ; ua même principe de symétrie 
partage le décasyllabe eu deux véritables hémistiches, soit que 
deux pieds binaires s'équilibrent avec deux pieds ternaires : 

Renonce à tout — mais jamais à la foi, 

soit que les deux pieds ternaires précèdent les deux pieds 

Dana la nue autre/bis, — vailiawi manoir.,. 
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A part le cas de vers noiformément ïambiques, la césure n'éta- 
blit donc aacQDe disproportion entre les deux hémistiches, de 
qnelqne façon qu'ils soient disposés. 

M, Gujan ae demande pourquoi le décasyllabe qui a cessé 
depuis ai longtemps de nous suffire, est resté le vers héroïqne 
d'antres peuples. Il croit en trouver la raison dans la variété qui 
résulte chez eux. de l'irrégularité des accents toniques. Or, s'il 
est vrai que les antres peuples < pour éviter la monotonie, mêlent 
an hasard deux coupes possibles du vers de dix syllabes (4-6 et 
6-4) > parce que leur rythme ne s'appnie pas sur la césure, c'est, 
au contraire, par la régularité des toniques placées invariable- 
ment sur les syllabes paires qu'ils conservent à leur grand vers 
son ampleur et sa majesté. Selou la remarque de Scoppa, l'accent 
sur la septième syllabe dérange le système du rythme ïambique et 
engendre nn antre rythme visiblement anapestiqne ; le vers perd 
alors tonte espèce de gravité ; il devient sautillant, et il est 
indigne d'être employé dans les poésies héroïques. 

La même observation pent s'appliquer, dn reste, à l'alexandrin; 
le vers à quatre pieds ternaires : 

Oui, je viens - dans son templa • adorer ■ l'Étemel 

a nue vivacité plus'grande que le vers à six pieds binaires : 

Js viens - aelon - l'usage - aotique - et ao - lennel. 

L'ordre inverse se produit dans les alexandrins : 

Sonmis • avec - respect - à sa - voloa - té sainte. 

Je cmins Dien, ■ oher Abner, - et n'ai point - d'entre crainte. 

Les prosodistea mentionnent, en outre, un décasyllabe coupé, 
comme l'alexandrin, par le milieu {'), le vers en taratantara de 



(') ■ Les premiers easaiB, dit il. da GramoDt,D'eD remontèraat pas ploe loia qaa 
te oommetiDement da X7I° Bièole. > 

La Chrestomailxie de l'ancien françaii de Karl BArtioh cite pourtant □) 
do XIII* siècle : 

(Jasud se vient en ma! — ke rose est psnie, 
laquelle avait pour refrain : 

Je sBDt les doals mais — leU ma sentnrete; 
Halois soit de deu — ki me fiât nonnete. 
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BoDaventare Deepériers. < Ce vers excessiretueat; harmonieux, 
dit M. Ténint, est d'origine ancienne ; on le troare déjà dans les 
poésies de Baïf ('). La dix-septième siècle, peu soacieux de la 
forme, l'ignora complètement. » 

M. Ténint perd de vne que Voltaire avait écrit : 

-L'Amour eat an Diea — que la terre adore; 

Il fait DOS tanrmenta — il Bait les guérir ; 

Dana an doni repos — henreni qui l'ignore, 

PIds henreax cent fois — qai peut le servir. 

Il est vrai qne lui-même en faisait bon marché, an point 
d'assnrer qae : 

Ainsi partagea, — boiteux et mal faits. 
Ces vers langaissaDts — ne plairaient jamais. 

Par la fixation des accents. Van Hasselt les redresse et les met 
sur leurs pieds. A cet effet, il établit des diSerences bien tranchées 
entre leurs modes d'accentuation : 

2. 5. 7. 10. Le ciel eat ai bien, la terre est si belle 
ISt l'air ai tiède et si par. 
Regarde, ô printemps, voilà l'hirondelle 
Rouvrir son vol dans l'azar. 

2, 5. 8. 10. Qne soia-jo depuis qne tu m'es ravie, 
O toi dont le ciel avait fait ma vieP 
TJn morne désert où le aable seul 
Déroute an simonn son mouvant Itnoenl. 



3. 6. 7. 10. Dans un coin caché du vi« 

Sons un saule vert qui rêve tonjours. 

Se dérobe aax yeux dans l'ombre nne pierre; 

Allez donc la voir, mea belles t 



(') Voir la tradQOtiOD da psaume Dâui r0gnavit : 

Le seiKueor est roi — ae vSt de grandeur. 
Le seigDsar as vét — at oeiut de valear 
Du monda a fundé — la belle tondeur 

Pour ne branler point. 

Dès lore établi — fat ton trAoe ï point, 

Dès jamais tu tua. — La fureur époint 

Les fleuves émus — qni d'un ohoc conjoint 

Haut ont élevé. — Etc. 
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3. 5. 6. 10. La montagne enoor, de brouillard 

Livre aux vents glacéa eoa sommet Dransi. 
Et le val déjà met Ba robe verte; 
Vois l'hiver là-hant, le printemps ici. 

Dans la traduction en vers blaocs de l'ode d'Horace : Persîcos oâi, 
le décasyllabe est coDBtruit sar cinq accents : 

1. S. 5. 8. 10. Loin de moi le faste éclatant des Perse? ; 
Loin le vert bandeau que la tille enlace. 
Dono ne oherobe pins oà rongit la rose, 
Flenr attardée. 

Ea somme, la césnre du décasyllabe peut reposer sur la 4", la 
5' on la 6° syllabe, comme celle de l'eunéasyllabe sur la S% la 4*, 
on la 5*. Mais cbacnae de ces positions permettant plusieurs 
combinaisouB, c'est la fixation des autres toniques qui détermine 
la nature du vers. 

HBNDÉCASYLLABB. 

L'esamen de quelques autres conpes inusitées on tombées en 
désuétude complétera la démonstration de l'infinie variété et de 
la Boaplesse du vers rythmique, 

M. Ténint qni ne connaissait qu'nne seule forme ponr le vers 
de neuf, en connaît denx pour le vers de onze syllabes que 
M. Qiiicberat passe sous silence : un < hémistiche * de cinq ' pieds > 
et un de six, on renversé, six < pieds > d'abord, pnia cinq, ce qui 
est presque la seule forme usitée : 

Le Bort de la beauté — noua doit alarmer. 

Tout en regrettant que le romantisme n'ait tiré ancun parti 
de l'hendécasyllabe (^}, Ackermann ne le conçoit pas davantage 



(') ■ L'éoola romaotique avait beBoin d'nn mètre nooTBan : il fallait oonper le rera 
de dduza ayllabas entre la oinqnièine et la aliième, on employer le vers de onsa 
syllabes ; Je préjngé an écarta mâme la pensée. Si M. 7. Hugo eût oultivé les vers 
de 9, de 10 à hémiatichea égaui,etcle 11 syllabea, noDs aommes persuadé qa'il 7 
eiït aussi eicellé et la poésie française, enrichie de nuareaui rythmes, lui serait à 
jamais rederable. Noua oroyoDS aassi que Corneille eût eioellé dans le vers de II 
syllabes. M. de Lamartine aurait employé avec un égal suocèa le vers de 13 syllabes, 
par lequel nous pourrioua lutter avec lea anoieDB dans l'épopée et dont, onseot 
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BOUS nne forme autre qae divisé en 5 et 6 ou 6 et 5. M, de 
QramoDt, fidèle à son système da chapiteau plas ample que la 
base, est d'avis que la tonique fixe ne peut être placée qu'à la 
cinquième syllabe ; à ce prix, il ne lui semble pas impossible de 
faire dans notre langue des hendécasyllabes très satisfaisants, 
ainsi qae le prouvent les quelques essais qui en existent, les nos 
de notre époque, lea autres du XVP siècle. 

Parmi ceux-ci, M. de Gramontcite en exemple l'ode que Nioolas 
Bapin composa enj'lionnear de Konsard et dont < les pieds sont 
fort hypothétiques, mais dont l'accentuation qui est belle y 
supplée sans trop de désavantage : 

Voua qui les raisseanx d'Héliooa fréquentez, 
VoDB qui lea jardina aolitaires haatez 
Et le foad des bois, curieux de choisir 
L'ombre et 1« loiair. • — Eti& 

Il n'est pourtant pas exact de dire que, dans ces vçrs, tous 
ceux de onze syllabes sont accentués régulièrement sur la 
troisième syllabe de chaque hémistiche. Dans le quatrain ci*dessas, 
le premier hémistiche a taur-à-tour la notation 2, 5 et 3. 5 ; le 
second seul est gonét-alement partagé en deux pieds-mesures de 
trois syllabes chacun, au moins dans les douze strophes choisies 
parmi les dis-huit dontse compose l'épitaphe; encore y remarqae- 
t-OQ des déviations telles que : 

Ses favears n'ont peu le ga-nnlir enfin.... 
Virgile an combat cède lea lauriers verde.... 

Il y a donc quelque exagération à signaler dans cette pièce 
nne < symétrie absolue >. 

ï Dans notre temps, poursuit M, de Gramont, il n'y a guère 
que M. de Banville qui, sans viser au vers métrique, ait tenté de 
remettre en usage cette forme délaissée. Son exemple, bien qu'il 
fût de nature à enconrager, ne paraît pas avoir excité beaacoup 



pjniblemaiil) le bsBoia ea lisant Jocelyv. et la Ghuta d'un ange. Bien ne fatigue et 
De bleesa plas le aeca poétique qae le déucoord entre la ton et le rythme ; et Delà 
eet palpable dana csa deni poimea et dacs toatea noa tradaatioafi dea épiqnea 
étrangère, oomparéei à l'origiDal. > 
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d'émnlatioD, et il est peu probable qu'il eu excite davantage par 
la enite {^). » 

L'initiative louable de M. de Bauville ne jastiâe pourtant pas 
l'aversiou de M. Guyau pour l'heu décasyllabe qui, selon son 
expreesion, ne pourrait servir que là ou le poète se donnerait à 
t&che de causer une sorte d'irritatiou, d'agacement du système 
nerveux. Dans le quatrain ci-après, le croisement du rythme 
répond à celui de la rime, sauf, au troisième vers, une incorrection 
que le changement d'un mot ferait disparaître : 

2. 5. 7- 6. 11. Les sylphes légers — s'en vont dans la nnit brune 

2. 5. 8. 11. Courir sut les flots — des rnisseaaz qoerellears, 

(Folàcrent) 

Et jananb parmi — les blanos rayons de lane, 

Voltigent riants — snr la dîne des âears. 

Dans la strophe saivante, le premier accent tombe sur la 3° 
syllabe ; trois vers ont le même rythme ; le quatrième seul 
dissone : 

3. 5. 8. 11. Las zéphirs sont pleine — de leor voias étouffée, 
'Et parfois xxa pâtre — attiré par le cor, 
Aperpoti au loin — Viviane la fée 

3. 5. 7. 9. 11' Sur le vert coteav — peii^nan' ses ckeveta d'or. 

A cause de la prétendue impossibilité de diviser l'hendé- 
casyllabe en parties égales on aliquotes, M. Guyau le condamne 
sons ses deux types, avec la césure après la 5° ou après la 
6* syllabe : 

Belle dont les jeux — m'ont doucement tué... 

BONSARD. 

Et le ciel ne voit point — d'amant plus henrenx... 

VoLTAISB, 



(') Les Élégies et poésies nouvelles de Mad. Deebordes- Valmore reufermeat 
également des eaaaia de vers 5 at 6, où la céBare seuls est è. ea place : 
3. 5. 8. 11. Quand voua respirez — un parfum dêleotabla, 
3. S. 7. 9. 11. Na demandez pas — d'où vient oe eooffle par! 

Tout parfum deeoend — de la divioa table ; 
2. 5. 7. S. 11. L'abeille en arrive, — artiste infatigable, 
3. 5. (6) S. 11. Et aou miel choiai' — tombe aussi de l'azur. 
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Cela se comprend ; lea céanriates ne savent qae faire de cet 
alexandrin manqué, dont on a retranché la tête on la qnane. 
Aussi, N. Landais prononce-t-il cette sentence sévère, mais 
injuste : < Sauf quelques essais sans valeur, il n'existe point en 
français de vers de onze syllabes >. 

L'hendécasyllabe occupe pourtant une large place dans la 
versification des antres pays, parce qu'il se prête à un grand 
nombre de métamorphoses. Sa forme la plus simple résulte de la 
loi de symétrie que nous avons indiquée, la juxtaposition de deux 
membres égaux, dont le premier est féminin : 

2. 5. 8. 11. Prends garde, prenda gard%, — berger téméraire; 
Pins hrav^ que «âge — tn cours à la mort. 

Far analogie, la désinence féminine du premier hémistiche se 
change en terminaison masculine et la syllabe en excès est 
reportée dans le second membre : 

La ^le du rat — est au pied de la lour. 

Qui pleure et soupire — en menant grand doalour... 

L'eaprit inBensé — ne se pait que d'ennut. 

Passebit. 

Van Hasselt qui a une prédilection marquée pour l'hendéca- 
syllabe, écrit avec cette même notation : 

La vent du maCin qui disperse la brume 
Béveille la vagne où frisBonne l'âcume. 
Il die an navire ondormi eut les Sota : 
• Uettez à la voile, 6 joyeux matelots ! • 

Ce rythme est tellement saisissant qu'il suffit pour constituer 
les vers 5 et 6 même sans le secours de la rime : 

O Job, ne oraina rien ; car c'est Dieu qui m'euvoie : 

Je viens t'apporter un message de paix. 

Je viens t'enseigner à oheroher la sagesse 

Pins hant et plus loin que ton œil ne peut voir. 

L'imitation des vers grecs-latins avait conduit les métriciena à 
créer, sons prétexte de vers phaleuces ou saphiqnes ce que Du 
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Bellay appelait < le coulanfc et migoard henâécasyllabe * , Les vers 
de N. Bapin à Scévole de S*° Marthe, plus corrects qne son 
épîtaphe de BonBard, aonti coDstamment accentués sur la troisième 
syllabe de cbaqne hémiatiche : 

3. 5. 8. II. Sainte Marthe eofia je me sais avancé 

bar le train des vieux et premier commencé 
Par nouveaux seotierB m'approcher de bien près 
An mode des Grecs. — Etc. 

Agrippa d'Anbigné emploie le même rythme : 

Quand le joar s'enfoit, le serein braniasant. 
Quand la nuit s'en va, le matin reuaisBaot, 
An silence obsoar, à l'éclat des hants jours, 
J'invoqne toujours. — Etc. 

PlaBiears morceaux de Van Hasselb reprodaisent la même 
coupe : 

Dans mon frais jardin plein de âenrs étoilées. 
Vous croissiez, A lia des boiiqnets ténébreui; 
Yoaa chantiez, bouvreuils, 6 mnsiqDaa alinéa, 
Aux échoB charmés vos refrains amoureux.... 

Fossoyeurs, alerte! à l'ouvrage, à l'ouvrage! 
Crensez-moi le champ où sommeillent les morts. 
Ifenuisiere, alerte! et courage, courage I 
Rabotez vos aïs les plus lonrds, les plus forts (')■ 

Dans d'autres pièoen, les six syllabes du second membre sont 
divisées en 3 fois 2 au lieu de l'être en 2 fois 3 ; il en résulte une 
forme à cinq accents au lieu de quatre : 

S. 5. 7, 9. 11. Puisque l'aube, luit, — écouCe-mof, mon page; 
Qu'on s'élance dans l'air ai pur! 
Que ta main ce aoir — m'apporte qtielqan pt^fe 
De ce livre aux feuilleta d'azur. 



(') Autre exemple : 
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C'est le lythme du rera cité plus haut : 

3. 5. 7. 9. 11. Les sylphes légers s'en vont dans la nuit brune... ('). 

Eaân, le premier hémistiche peat non seulement se diviser en 
3 et 5 ou 2 et 6, m&is revêtir aussi la forme trochttïque I. 3. 5, de 
manière à oonatibner nn vers à six accents : 

1. 3. 5. 7. 9. 11. La$! il n'a uni mol — qui n'a le mal d'amour... 
Belle dont lea yeux — m'ont doucement tué.... 

Contrairement à l'opinion de M. de Gramont, M, Ténint trouve 
< bien plus mélodieux de mettre l'hémistiche de six < pieds > 
d'abord, puis celai de cinq > i il en cite comme preuve ce quatrain 
tout-à-fait barbare où les accents des hendécasyllabcs correspon- 
dauts ne concordent en aucune façon : 

Chantons, chantons dans l'ombre 

3. 6. 8. 11. 3oaa le saule en paaiant, — chantons de ces airs 
Que sur leur batean sombra 
I. 4. 6. 9. 11. Ohanteab les gonAolierg — à Véeko des mer». 

Que l'on compare à ces lignes amorphes la manière judicieuse 
dont les métriciens employaient la première des notations 
ci-dessus : 

Tout souiiatn que je via, Belonne, vos yeuse 
Âins vos rais imitans cet astre des deux. 
Votre port grave et doun, ce yracieai rit. 
Tout Bouiai» je me vis, Belonne, eurprt» ; 
Tout souijain, je quittai ma /ranche raison 
Et peu caiii je la mi» en votre prison. 

pASquiBK. 

Van Hasselt traite avec une égale correction tantôt le même 
rythme : 

3. 6. S. 11. Doucement, à travers ta fraîche ramure, 
i travers les feuilles des bois. 



s 1 l'Aoadémie. 
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Un friason amoareas ohuofaote et mnrnuirei 
On croirait par moments entendre nne voix, 

tant6b l'accentuation parente : 

3. 6. 9. 11. Un ooloïse de pierre, immo&ile et morne, 

Est aoncbé dans la nnit du désert Bans borne; 
Mais bientôt viendra l'anbe éclairer l'azur 
Et cODvrir de rayons le granit obscur. 

Les césaristes auraient pn mentionner aussi nn vers 7 et 4 dont 
il existe des exemples dans Le recueil des chansons dn XV' siècle 
publiées par Q&stoo Paris : 

• Voua Tiendrez à la feoestre — à la minnyt ; 
Quand mon père dormira — j'ouvrirai l'nyB; 
Trop pencer me font «monrs — dormir ne pois... 

Il 7 a UDg amonrenx — en cesbe ville 
Qui a bien aimé an an — sans en rien dire, 
Et s'y parloit tons les joara — à son amje, 
James d'amoareox oooart — o'orrez bien dire. 



M. de Gramont, comme dn reste la plupart des prosodistes, 
ne parle pas davantage du vers de treize syllabes. M. Guyau, après 
avoir proscrit le vers de onze syllabes, à cause de la complexité de 
ses articulations : < Pour la même raison, dit-il, le vers de treize 

< pieds > n'est pas justifiable Il a'est pas moins boiteux, 

mais il l'est plus lourdement >. 

M. Téniut n'en parle qu'à titre du curiosité littéraire, comme 
plus exceptionnel encore que le vers de onze < pieds >. Il en 
fournit comme exemple la chanson à boire de Scarron : 

Sobres, loin d'ici — loin d'ici, bavears d'ean bouillie ; 
Si voua y venez — vous nous ferez faire folie. 
Que je Bois fourbu — oh&tré, tonda, bègne, cornu. 
Que je sois perclus — alors que je ne boirai pins. — Etc. 

< Oc voit, ajoute M. Ténint, qne Scarron a composé le vers de 
treize pieds d'un c hémistiche > de cinq < pieds >, suivi d'an 



DigitizccBy Google 



LE 7EB3 FRANÇAIS 189 

c hémietichc > de huit, et qa'en somme ce vers est harmouieax 
et tont à fait chantant. > 

Les vers de treize syllabes que cite M. Gayau pour démontrer, 
an contraire, qu'ils clochent lourdement, présentent la même 
composition : 5 et 8, sans autre principe de rythme que la céanre : 

2. 5. 7. 9. 11. 13. Le chant de l'Orgie — avec des cria an loin proclame 

Le beau Ljaios, — le Dien Termeit comme une âamme, 
1. 3. 5. 6. 9. 11. 13. Qui, le thyrse en main. — passe râveai- eb triomphant, 

3. 5. 7. 9. 11. 13, A. demi coaché — sur le dos nu d'un éléphant. 

3. 5. 8. 11. 13. Après eni, Silène — embrassant d'une lèvre avide 
3. 5. 6. 9. 11. 13. Le museau vermeil — d'une grande nrne déjà vide, 
1. 3. 6. 7. 10. 13. Use sans pitié — tes Sancs de son âne en retard, 

2. &. 8. 11. 13. Trop lent à servir — la valenr du divin vieillard. 

De Banville. 

Gomme tons les vers à coupes impaires, celni de treize syllabes 
a sa forme la plus régalière dans la combinaison de dqux membres 
égaux, l'un féminin, l'antre masculin. Ainsi l'alexandrin de 
ïUoine : 

On peut vous rendre encor — ce fila que vona plenrez 
ponrrait être transformé en cet autre vers : 

On peut encor vons rendre — ce fila qne voas plenree 
OU sans licence poétique : 

On peut voua rendre encore — ce file qae vons pleures. 
De la même façon, on écrirait sur une seule ligne les deux vers : 

Ma belle amie est morte — je pleurerai tonjoara. 

A part une imitation d'hexamètres antiques (Actétm a Diane) 
les Études rytJimiques de Van Haaselt ne nous offrent aucun 
exemple de coupes qui dépassent le nombre de douze syllabes. 
Mais il est Iiors de doute qu'où peut composer d'excellents vers 
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ds treize syllabes. A défaut de spécimens, nous en indiquons les 
formules daos le tableau suivant : 



î32î:;2!t^ 




Ces 37 notations différentes sont loin d'épuiser toutes les 
modalités du vers rythmique. Sans dépasser la limite de six 
accents, on peat schématiser de la même manière les formes à 14, 
IS, 16, 17 et jusqu'à 18 syllabes. 

Il est donc permis d'affirmer que le vers français comprend no 
nombre de coupes beaucoup plus considérable que ne l'easeignent 
les manuels de versification, et, sans même parler des césures 
féminines, présente des ressources qui ne demandenti qu'à être 
mises en œuvre ; car toutes les combinaisons imaginables de 
pieds binaires et de pieds ternaires peuveat, au moyen de la 
périodicité de l'accentuation, sortir de la prose pour s'élever au 
rang de vers. C'est là surtout qu'il y avait lieu de crier : Ni talons 
rouges, ni bonnets rouges. 

Il nous reste à montrer que les mêmes accouplements se pro- 
duiaent sans plus de discordance entre les vers qu'entre les pieds. 

Par la même raison que les césurtstes répugnaient aux ennêa- 
syllabes quand ils n'étaient pas divisés en trois fois trois, aux vers 
de onze et de treize syllabes, ils ont décrété qu'il y a incompatibi- 
lité entre certains vers et certains antres : d'après M. Quicherat, 
il y a entre les différents mètres des 'discordances naturelles que 
l'oreille apprécie ; les vers qui s'entremêlent avec le plus de 
grfUïe sont les vers de douze syllabes et de huit, les vers de douze 
et de six. 

Si cette règle étroite est la conséquence du dénombrement 
enfantin des syllabes désigné sous le nom de mesure, nous 
n'aurons pas de peine à démontrer qu'elle n'a aucune raison 
d'être quand on s'appuie snr la nature da pied déterminée par la 
fixité des accents. En indiquant les lois qui président à l'alliance 
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des vers de toute longueur, nous vorroos que les discordances 
entre les différents mètres ne sont pas naturelles, mais qu'elles 
réanltent de préjugés transmis de génération en génération par 
suite d'une notion inexacte on incomplète du rythme en lui-même 
et de ses affinités. 

On sait qu'en musique les modulations les plus simples s'effec- 
tnent antre les accords qui ont une ou plusieurs notes com- 
munes; l'oreill^ est satisfaite an meilleur marché lorsque, par' 
l'analogie entre le ton que l'on quitte et celui dans lequel on: 
entre, la tonalité générale ne souffre qn'une légère perturbation. 

La même remarqua s'applique au mécaniame de la versification. 
Le premier vers ayant donné le ton, tracé le programme, le seooud 
reproduit la même formule, mais avec le retranchement du pied 
initial ou des premiers pieds, comme une sorte d'écho aussi 
saisissant que celui de la rime : 



L'oiseau dès l'aube chaute ans oienx 
Ses ryihmea si joyeux ; 

Déjà l'aurore épand sea pleurs, 
L'aurore éptaxâ aes Sears. 



tTn ohariot paaaait par la forêt^ rempli 

De lames de ooguées ; 

Des flammes se joDaieat sur leur acier poli, 
D'éolairs acoompagu^B. 



Voici tout le chœur des étoiles qui lait; 
La lune si blanche illumine la unît 

Et lea morts vont si vite, ai vite. 

Quoique, d'après M. Quicherat, le vers de dix syllabes ne s'allie 
pas volontiers avec celui de huit, l'enchaioemeut au moyen de 
l'écho se fait sans difficulté : 
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Qni sait, mon Dten, ce qu'il est devenii, 

L'aiglon de nos rooties astiTftgeB P 

Son a!)a a pria on eaaor inconna, 

O mer, par-delà tee rivages. 

Selon M. Téoint, M. de Gramoat et les antres prosodistes, les 
vers d'un nombre pair de syllabes s'accordent mal arec ceux d'an 
Dombre impair. Van Hasselt doub fournit de nombreuBes preuves 
du contraire; entre autres : 



11 syllabes : 



La fauvette chantait dans son nid de flears 
Sons le toit verdoyant des charmes. 

Et Bon hymne on l'eût dib ooropoeé de pleura. 
Et aes notes semblaient dea larmea. 



12 syllabea ; - 



Éloignes, mes amis, éloignez de mes ysoï 
Cette conpe d'argent qni pétille. 

Si charmant qae paraisse l'éclat radieux 
De cet ambre liquide qni brille. 

La modulation s'opère d'une façon tout aussi naturelle quand 
l'accord comman se trouve, au contraire^ entre les premiers pieds : 



Od dit que le vert et beau printemps 
Attache aux boissons les rosea, 
Xît fait aux rameanx dea boia chantants 
Briller mille fieura éolosea. 



L'alouette a pris son vol dans l'air. 
Dans l'azur dn ciel, si pnr, si clair. 
Elle vole, vole, vole. 
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pauvre petit, te voilà qui dors, 
Hélaa ! te voilà qui sommeilles, 
Livrant ait silence profuud des moi 
Tea Ifevrea hier si vermeilles. 



Un matin qa'il suivait son brûlaot chemin 
VerB le bord de son Ile sauvage, 
Kobinaou vit l'empreinte d'an pied humain 
Sur le Bable argenté du rivage. 

Cette suspension inattendue du motif rythmique, cette sorte de 
point d'orgue est pour l'oreille ane surprise aussi piquante que 
peut L'être la découverte d'une rime nouvelle. 

Dans ce système comme dans l'autre, les coupes paires et les 
impaires se marient sans obstacle : 

10 et 7 syllabes : 

Sonnes, sonnez, ô clooliettes des bois, 
J'ai lu la grande missive; 
Toat l'air est plein de soupirs eii de voix. 
Le beau printemps noua arrive. 



Le soir, quand les blsinches étoiles des cieu;: 
Bajronneni dans l'ombre allumées, 
lia ouvrent leura sites, ita sortent jo^eaic. 
Ils sortent des fleurs parfumées.... 

Qui chevauche ainai par la nuit et le vent. 
Qui chevauche ainai par la plaine f 
G'eat le père ajant dans ses bras aon enfiint 
Qu'il réchauffe avec son haleine. 



12etî 



J'étais jeune et j'avais des amis à foison, 
J'avoia des amis en grand nombre ; 
Mais la mort les a mia dans sa froide prison 
Et la nuit lea a pris dans son ombre. 
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L'homogénéité d'un seni pied snffib pour établir nu trait- 
d'nnioD, un conduit faarmoniqne: 

Voua ailes partir, mon ttéBor ' aimé 

Mon bien - câleate; 

De ce r6ve henreui qui m'avait • charmé. 
Plus rien • ne reste. 

La forêt, mon Dien - qa'eUe ett helh 

Ile matin ; 
Le bouvrenil y lia - se son aîle 

De salin. 

On dirait qu'une trombe traver - ae le boit 
Ok la meute - obBcore passe. 
Et da- sombre venenr qai répond ■ aue aboù. 
L'hallali ■ remplit l'espace. 

Par ce procédé. Van Hasselb concilie denz ennéasyllabes qai 
semblent incompatibles : 

2. 4. 6. 9. Un frais ruisseau gémit - dan» Us hoii 
3. 6. 9, Sous les feuU ■ les muettes des aunes. 
Les doax oiseaax éaou ■ ient sa voue 
El leê fleurs ■ purpurines et jaanes. 
Sa vois qui chante et pieu - re parfois 
Bous les feuil - les muettes des annes. 

Le passage de l'ïambe à l'aaapeste est plus beurté : 

Oii va le beau nuage blanc. 

Le beau nuage blano - qui passe 

Dans l'espace ? 
On va le vent du soir frôlant 
Le roseau que son aile - effleure 

Et qui pleure ? 

Il eu est de même du passage inverse de l'anapeste à l'ïambe : 

Je sais, 6 ma belle, je sais - dans la nuit 

Dormante, 
Je sais une étoile, une éioi • le qui luit 

Oliarmante. 
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Que de pleura ont ooalé de vos yeni - as vo» cœwrg 

Tasse, ■ ô DsDtB I 
Car vous mites tous deas dans vos ryih ■ mes etiinçtteurs 

Votre âme ■ ardente. , . 

DaDS l'étade intitulée : Ce que noue sommes, Yau H&sselt ménage 
habilement la transition en faisant commencer le densième vers 
par un pied semblable à celai qai termîn'e te premier, et le troisième 
vers par nn pied semblable à celui qui termine le deuxième : 

2. 5. 8. IL. Mon àma est le ciel ténébreux - de la nuit, 
3. 6. 8. Vous en ê - les la fraiohe - aurore, 

La pu - re clarté, la Inmiè ■ re qui luit 
Et dont l'om • bre du cœur se dore. 

Comme le dit fort bien M. de Gramont, le rôle de la tonique 
âxe est, en servant de rappel d'an vers à l'autre, de les relier 
entre eux harmoniquemect. Mais il fait nue faasse application de 
ce principe juste quand il prétend que l'inconvénient d'un dodé- 
cassyllabe trimètre au milieu d'alexandrins est de détoner com- 
plètement sur ceux-ci. Car ce n'est pas le déplacement de la 
césure, la modification du rapport ii fois 4 en 2 fois 6, c'est le 
changement brusque de l'accentuation qui occasionne parfois la 
dissonance: le dodécassjUabe trimètre, ïambiqne par sa nature, se 
concilie mal avec des pieds anapestiques. comme dans ces vers de 
Leconte de Lisle : 

Les lions de Castille et ie jeu - ne lénard 

De Com - postelle — et les maina rou — ges des Cantabres. 

Mais la même disparate n'existe point quand l'alexandrin est à 
pieds ïambiques comme le trimètre : 

Ils s'en venaient — de la montagne — et de la plaine 
Du fond - des som - brcs bois - et da - désert sans fin. 
Plus massifs que le cèdre et plus hauts que le pin. 
Suants, écherelés, soufflant - leur rade - haleine, 
Avec leur bouche — épaisse ec rouge — et pleins de &ini. 

Si ces enchaînements par les pieds communs sont les plus simples, 
ils ne sont pas les seuls qui donnent un démenti aux règles 
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restrictives des traités de vereificntioD. Il arrive aussi qu'il n'y ait 
ancaoe coacordance harmonique entre le premier et le second 
vers. Comme nous l'avons dit an sujet des dodécassjllabes qui ne 
sont ni des alexandrins ni des ti-imètres, la période rythmique 
embrasse alors tont nn distique on un tercet, et l'accentuation 
n'est appréciable que par sa répétition : 

2. 5. 7- 10. Les nids sont remplie de strophes charmanied; 
2. 4. 7. Le chêne rit aux buissons — 

Bt mai, l'enchanteur, anx feuilles dormaniea 
Demande: • On sont vos chansons P • ('} 

2. b. 8. 10. Là-bas on entend dans la verte forât 
2. 5. 7. Chanier la fauvette blonde — 

On voit le chevreail s'éianoer comme nn trait 
Et suivre le cours de l'onde, 

3. 6. 9. 12- J'ai semé dans le val, j'ai semé dans la plaine 
2. 5. 7. Mes douces chansons d'amonr. — 

Tous las cœarg en sont pleins, toute branche en est pleine, 
La nuit les répète an jour. 

3. 5. 8. 11. La première neige a blanchi les rameaiis 
2. 4. 6. 8. Hier si verts, si verts encore — 

Et la brume accroche aux vieux troncs des ormeaux 
Son grand linceul depuis l'anrore. 

c En général, dit encore M. Quicberat, deux mètres dont l'un a 
une syllabe de pins ou de moius que l'autre, ne peuvent être 
placés à la suite. Le plus court semble boiter désagréablement... 
Racine a entremêlé d'une manière peu barmouieuse des vers de 
sept syllabes avec des vers dp huit ,- 

Où sont les traita que tn lances, 
Grand Dieu, dans ton juste courroux F 
N'es-ta plus le Dieu jaloux, 
rfea-tu plus le Dieu des vengeances P • 



(1) M. de GramODt dit en parlant des vers libiea: • La Fantaiae, qni est le 
modèle par eiaellence puac cette gorta de vers, ne s'y est gaère servi que de vers 
de doQzs, de huit et da six if llabes. Quand il emploie le vers da sept, c'est presque 
tODJanrB aana mélange d'antres, sa pièces entières ua par tirades •. 

D'après M. Cjaioberat, • la oadeuoe da vers de aept brisa celle da vers de hait et 
n'est pas stialogue à l'harmonie àa vers da doaze ; les vers da sept ont une marche 
sautillBUte qui leur est propre, et ils veulent être isolés ■ . 
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La faute de Racine n'est pas saus circonstanoes abléunantes ; 
car s'il y a uae différence entre le nombre des syllabes, il n'y en a 
point entre te nombre des accents. L'accord s'établit sans peine 
entre : 



7 Bjrllabea 

8 Byllabea 

7 Bjllabea 

8 syllabes 

Moreau, chargé de mettre en musique les chœars à'Athalie, ne 
pouvait éprouver aucun embarras à se tirer d'affaire par une aimple 
décomposition de la valeur de ses notes. 

Ces quatre vers, passables comme destinés au chant, le sont 
moins dans la déclamation; mais ce n'est pas, comme le suppose 
M. Qaicherat, à cause de l'inégalité du nombre de lears syllabes, 
c'est à cause de la distribution vicieuse de leurs accents, qui 
empêche la division du qnatrain en deux périodes égales. La même 
succession de vers de 8 et de vers de 7 syllabes devient parfaite* 
ment harmonieuse dans : 

1. 4. 6. 8. Blancs liserons des vertes branches 
1. 3. 5. T. Monsse ea Senrs des frais gasans, — 

Frêles bouquets de'rosea franches. 
Hier encor, quels duux frissons! 

Voici d'antres exemples qui contredisent l'assertion de M. 
Quicherat et de tous les prosodistes : 

2, 4. 6. 8. Couvert des blanches fleurs des eaux, 
2. 4. 6. 9. Le lac eommeille et fait son beau rave. — 
Silenae, ô vous, petits oiseanx. 
Silence, ô vous, roseaux de la f^rèvel... 

3. 6. 9. An milieu de ces mura où tout croule, 
% 5. 8. Remparts délaissas par les preux, — 

Qu'on me laisse, bien loin de U foule, 

Bêver à mon sort téoébreux. 

3. 6. 9. Tout le choeur des étoiles 
3. h. 8. Tout le chœur des astres de 

Se promène aux jardi 

Anx jardins immenses dn bl< 
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3. 6. 9. Dana la vaste forât des pensées, 
3. 6. 8. Le printemps est entré gaîment, — 

Et des perles des friches rosées 

Il se fait un éorin charmaat. 

2. 4. 6. 9. Qai sait pourquoi, roeean qui frémis. 
An bord du lac le soir tn gémis 

2. 5. 8. Penché sar le flob tiolitairef' — 

Le vent glacé qui souffle à travers 
Les noirs bouleanx de brume couverts 
Sait-il cet étrange mystère F 

2. 5. 8, 10. Pourquoi, rossignols et bonvreails joyeai, 

3. 6. 9. Quand je p^sse dans l'ombre muette, — 

Me suivre, à travers les rameaux, des yeux, 
Et vous dire: • Qu'a doBC le poète P • 

3. 5. 7. 10. On disait i > Cet arbre est mort dès longtemps. 

2. 4. 6-, 9. Adien ses fleurs, si roses, si blanches i — 

Ses rameaux, brisés, qu'en a fait le printemps? 
Les nids chanteurs désertent les branches. 

3. 6. 8. 10. Qu'on me donne, ô mon Diea, les aSIea d'or 
3. 6. 9. De l'oiseau qui traverse les nnca — 

Ou de l'aigle qui prend son vaste essor 
Du sommet des montagnes chenues, 

2. 4. 7. 10. Petits oiseaax qui nichez dans les bois 

3. 9. 9. Et dont l'aile aux rameauï se balance, — 
Jo;^enx chanteurs, abaissez votre vois, 
Et silence ! silence 1 silence ! 

3. b. 8. 10. Tontes deux étaient, ô mon Diea ! si belles ; 

3. 5. 8. 11. On eût dît deux fleurs rayonnantes des bois ; — 
Mais comment choisir, me di?aiB-je, entre elles P 
Quand la mort les prit toutes deax à la fois. 

Tous les vers, grands ou petits, peuvent ainsi se combiner ponr 
former des etrophea ; car îe même système d'accentuation gonverne 
tour à tour le pied composé de deux ou de trois syllabes, le membre 
de phrase composé de deax ou de trois pieds, le vers composé de 
deux ou de trois membres et la période composée de deux on de- 
trois vers. 
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Tandis c|ae la mesure, avec on saos césure mobile, avec on sans 
enjambemeats, et la rime plus ou moins ricbe, la rime pour l'œil 
plus que pour l'oreille, ces denx bases de la prosodie actuelle, ne 
suffisent pas pour différencier les vers de la prose, pour déterminer 
l'espèce à laquelle ils appartiennent et en opérer la scansion, la 
distribution régulière des accents est la seule et vraie marqne 
disbiactive du vers qui reçoit d'elle son empreinte et son caractère. 

Le poète ayant la faculté de se servir comme il l'entend des 
quatre sortes de pieds dont il dispose, tonte ligne de prose est 
apte à devenir un vers, soit qu'elle ait un rythme par elle-même, 
soit qu'elle l'acquière par ia répétition. An lieu de rapprocher le 
vers de la prose selon l'idéal romantique, la rythmopée a pour but 
et pour effet d'élever la prose à l'état de vers, de substituer des 
réalités aux actions et aux mensonges convenus sur lesquels 
repose toute la technique du vers français, de le faire jaillir, par 
l'accentuation, des entrailles de la langue, selon la théorie et la 
pratique des antres nations littéraires. 

Nous ne pouvons mieux terminer cette étude qu'en empruntant 
à la pt'éfaco du Fers français ancien et moderne de M. Ad. Tobler 
le8 excellentes remarques de M. Gaston Paris qui nous serviront 
à la fois de résumé et de conclusion : 

» Tontes les ionovations dn XVI" et du XVII' siècle n'ont été 
que des restrictions de liberté : exigence de l'alternance des rimes 
féminines et masculines, interdicliou de l'hiatus, et déjà rime pour 
l'œil. L'époque moderne s'est affranchie, parfois avec peu de 
discernement, de certaines entraves (raideur de la césure et inter- 
diction de l'enjambement) ; elle subit les antres avec une docilité 
qui rend assez risibles les prétentions de quelques-uns de ses 
coryphées à une faronche et titaniqne indépendance. Le plus 
grand malheur de notre versiâcation est d'avoir conservé la me> 
sure des syllabes et les conditions de leur homophonie telles que 
les avait établies le XVI° siècle, d'accord avec la prononciation 
réelle d'alors. La prononciation a changé, et les règles qui 
l'avaient pour base ont été servilement maintenues, en sorte que 
nos vers sont incompréhensibles, dans leur rythme et leur rime, 
non seulement à l'immense majorité de ceux qui les entendent 
ou les lisent, mais encore, si on va bien au fond des choses, à 
ceux mêmes qui les font. L'interdiction de l'hiatus et l'exigence 
des rimes masculines et féminines alternées dispensent les poètes 
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d'étadier par enx-mêines lea conditioDs variables de la succes- 
sion harmoDiease des mots et des vers ; la fixation de la mesare 
des mots par une prosodie snraaiiée fait que leurs hémistiches 
et lenrs vers ne sont complets que sur le papier, et par oon- 
Béquent éteint en eux le seatimeat vivant du rythme ; la 
détermination des rimes par une orthographe dont le principe 
est fanx et qui ne snît même pas fidèlement son principe, efface 
tellement chez eux l'instinct natnrel auquel répond la jonissanoe 
de l'homophonie, que, non seulement ils se privent de rimes excel- 
lentes et neuves que la langue lenr fournira en masse dès qu'on 
aura levé la plus absurde, des prohibitions, mais qu'ils joignent 
sans cesse des mots dont l'un se termine réellement par ane 
voyelle et l'autre par une consonne (Pathmos et mots, emplis et li») 
ce qui constitue une véritable assonance, — ou même des mots 
qui n'ont pas la même voyelle accentnée (âme et lame, trône et 
couronnej ce qni ne fait ni une rime ni une assonance, ou enfin 
des mots qui diffèrent de .ces deux manières à la fois (mer et 
écumer) parce qu'ils s'écrivent de même on parce qu'ils ont jadis 
rimé ensemble. > 

Le vers français restera-t-il étouffé sous an fatras de règles 
ineptes et pédantesques? prendra-t-il un libre essor en régulari- 
sant son vol, ou finira-t-il par se dissoudre en prose ? 

Sera-t-il Dieu, table ou cavelteT 

C'est le secret de l'avenir. 
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THÉORIE DU VERS RYTHMIQUE 



La mesure et la rime sont les deax manifestatioiiB, les âeaz 
marques distinctives de la poésie. A moins de dégénérer enjeu 
puéril, la rime elle-même n'est qu'une manière de souligner la 
mesnre du vers. 

Dans les langneB classiques de l'antiquité, la mesura résultait 
de la division des syllabes en longues et en brèves, marquées 
respectivement par les signes _ et v^. La quantité ayant disparn 
des langues modernes, la même division s'opère entre les syllabes 
fortes et les syllabes faibleï. Cette distinction une fois établie, il 
n'y a pas d'inconvénient à conserver les anciens signes de quantité 
comme signes d'intensité, _ indiquant les syllabes fortes et ^ les 
syllabes faibles. 

Le rythme dn vers est le mouvement des mots, l'alternance des 
syllabes accentuées et des syllabes non accentuées. Cette alter- 
nance étant inhérente à la langue et se produisant dans tons les 
mots on groupes de mots, la prose a aussi son rythme ; seulement, 
il est dépourvu de mesure, tandis que celui de la poésie est 
régulier, périodique. 

L'accent rythmique, simple renforcement du son, n'uffecte pas 
plus l'intonation que la durée; il n'a rien de commun avec le dia- 
pason ni avec le métronome ; il est purement dynamique. Le nom 
de ionique sous lequel on l'a désigné n'est propre qu'à faire sup- 
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poser le contraire, eo portaut à croire qu'il modifie le ion, le degré 
d'élév.ition de la voix. 

La dernière syllabe sonore d'nD mot ou d'une phrase est la senle 
qui jouisse de la prérogative d'avoir une accentoation invariable. 

Deux syllabes fortes qui se rencontrent sont destructives du 
rythme ; elles produisent nn choc blessant ponr l'oreille : 

.Les loupa mangent K^ontoonement. 
Vive le roi .' vive la ligue ! 

Lorsque, an contraire, les syllabes fortes sont trop éloignées 
l'ane de l'antre, le rythme cesse d'être appréciable. C'est pourquoi 
les mois d'une certaine longueur reçoivent plusieurs accents : 

J'nime Huperbemenf ec magni^qnemân^ 

La dernière syllabe étant accentuée, il s'ensnit que la pénultième 
ne l'est pas. Toute terminaison dissyllabique, masculine ou fémi- 
nine, se présente donc sons la forme ; demat», ensemble ; je pars, 
je tremble, L'antépéaultième peut être : 

1° accentuée : le lendemain ; le sort crueî; mon espérance ; 

2° désaccentnée : Heureiia^ lendemain ; jour d'espérance. 

Dans l'un ou l'autre cas, nous arrivons, en suivant cette marche 
régressive, à un second accent qui ne pourrait être renvoyé plus 
avant ; car une saccession de quatre syllabes, telle que : L'heure 
qui s'a-uance, jïère infortn-ne, serait divisée en deux fois deux : 
L'heuie-qui s 'a-i;(ïnce, père in-/ortu-ne. D'où la règle générale: 

Entre deux stllabbb fobtbs, il doit t avoir uni: stll&bb faible 
au moins bt deux au flos. 

Le pibd. 

La désignation gréco-latine de 'pied a snrvécn, dans notre ver- 
sification, à l'idée qu'elle représentait. Les uns font du mot pied 
l'équivalent de syllabe ; d'autres comptent deux syllabes dans un 
pied. En fait, le pied apptirtient à la langue musicale et non à la 
langue poétique : les anciens avaient l'habitude de battre la mesure 
du pied, comme le font encore tes musiciens de nos jours; de là, 
le trope de pied pour sigoi&er une mesure. 

Ce dernier terme ayant un sens bien déterminé dans la musique, 
celui de pied s'est conservé dans la poésie seulement. Nous nons 
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, faute de mienx, pour désigner nn groupe tantôt de 
deux, tantôt de trois syllabes, selon la nature de l'accentuation, 
de même que nous maiotenons lea signes de quantité - et v. comme 
signes d'intensité. Le pied est donc tour à tour binaire : jour de- 
denil ; ou ternaire : jour de boo-henr. 

Dans la division rythmique d'une suite de sons, l'accent ne 
s'appliqae pas nécessairement au premier. En écoutant, par 
exemple, le battement du ponls ou te balancier d'une horloge, il 
arrive que l'on compte : 

an, deux; un, denx\ yféminine 

on : y acoentnation binaire ^ 

nn, dewe; an, deuxf' \masaaline 

un, deux, trois ; un, deux, trois'v yréminiue 

on : p accentuation ternaire ^ 

nn, deux, (roi» ; nn, denx, (rots/ ^mascnlioe. 

Ainsi, dans nn pied de deux syllabes, la première peut être 
accentnée et la seconde atone : Tremhle, monstre ! on la première 
atone et la seconde accentuée : Le sort cruel. Dans un pied îer> 
naire, l'accent peut tomber on sur la première i jour de bonAewr, 
ou sur la troisième : mes beaux rêves d'amour. 

De là, quatre formes de pieds, antithétiques deux à deux: 

denx binaires ; le trochée _ ^ et l'ïambe -^ — 

deux ternaires: le dacijle - w w et l'anapeste ^ ^ - 

Les pieds, comme les vers, sont donc masculins ou féminins; 
mais, à la différence de la terminaison dn vers, la désinence fémi- 
nine dn pied, lorsqu'elle n'est pas élidée, compte dans la mesure. 

Qnoique, dans le système de la formation du vers par la snppu- 
tation dn nombre des syllabes et par ta rime, celle-ci s'applique 
indifféremment à la âa d'un pied, d'un hémistiche on d'un véri- 
table vers, le pied, simple élément, ne peut constituer nn vers, 
leqnol repose sur un principe de symétrie qui exige au moins deux 



Avec un seul accent, trois syllabes ne forment qu'un pied, tandis 
qu'avec deux accents - ^ -, elles forment nn membre dipodique. 

Ll DIPODIB. 

Composée, comme son nom l'indique, de deux pieds binaires on 
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ternaires, la âipodie est, dans sa forme simple, le prolongemeut 
da pied trocbaïqne : 



ou 4° pied âactyiiqae : 

- .^ ^ - 1.4. Bot des enfer». 

Dana sa forme composée, elle est le redoublement dn pied ïam- 
biqne : 

^ - ^ — 2, 4. Premier plaÎMr, 

ou dn pied anap es tique ; 

., ^ - „ w - 3. 6. Le premier qai fut roi, 

ou la oombiuaisoii de deux pieds hétérogèoeB : 

w - w - - 2. 5. Aa clair de la lune, 
,^ „ _ w — 3, 6. Uon BBJt Pierroi. 

Lorsque le premier pied est féminin sans élisioD, la syllabe atone 
qui le termine est reportce snr le pied siiivaut. La même notation 
convient ainsi aux membres dipodiques : 

2. 4. Premier plaisi?', 

Prentiè ' re peine... 

2. b. ilalhil • da oonafante 

"Viendra Bonn ma fente,.. 

3. 6. Nulle haoMt - ne prière 

Ne repoagte en arrière 
Le bateau de Caron, 

En somme, la dlpodie comprend les six notations suivantes : 

1 troohaïque 

1 dactjliqne : 

2 ïambiqnes : 
et 2 anapestiques : 



Elle s'étend, par conséquent, de trois à six syllabes. 
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Dans le VfiFSj qni ae compose de denx on de trois membrea 
dipodiqaes comme le pied se compose de deux on de trois syllabes, 
ce n'est plas la syllabe, mais le pied qui^ert d'élément. Les aigneB 
- et ^ qui distinguaient les syllabes en fortes et en faibles, peuvent 
servir àreprésenter la même différence entre les pieds. 

La dernière articalation du vers est, comme la dernière syllabe 
du pied, nécessairement accentuée ; l 'a van t -dernière est relative- 
ment faible. Tons les membres dipodiques se rangent bous la 
même formule : 

1. 3. Uoade immense... 

1. 4. Boi des enfers... 

2. 4. Premier plaisir... 

2. 5. Ad clair de la lane, 

3. 5. UoD ami Pierrot... 
3. 6. Le premier qui fnt roi. 

Par la même raisou que le pied diffère du membre, la dipodie 
ne forme jamais qu'une partie constitutive du vers. 



Gomme la syllabe antépénultième dans te mot, le pied antépé- 
onltième peut être fort ou faible, déterminer nue mesure en deux 
OQ en trois temps. Tandis qu'avec la même notation 2. 4, 6, la 
formule ^ - conviendra aux membres tripodiques : 



Ma belle amie est morte; 
Je plearenù toujours, 

une accentuation plus forte du pied aatépénnltième se fera sentir 
dans les ver» : 



Malbrough s'en va -t-en guerre... 
Prê te-moi ta plume. 

Tontes les tripodies, membres ou vers, se rangent sous l'une 
ou l'autre des formules : ~~ 
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1. 4. 6. 

— 7. 

2. 4. 6. 

— 7. 



Tom be sur moi 

Vous, Toa brebis 

Malbroagh s'ea va 

Plntôt sonèrir 

Je laisse à poneer 

Qds firent ces deux 

A l'œavre od ooanatc 



Autrefois, 

Incita 

Travailles, 

O'eat le fonds 

Qaand viendra 

Iiorsqa 'auront 

Je te perds, 

L'inBdè 



le rat 
prenes 



fugiti 



ta porte... 

que le vrai... 

et Toa ohienM,.. 

t-en guerre... 
qae mourir.,. 



de Tille 

des champs... 

de la peine: 

qae le moins. .>, 

nonvelle, 

les froids... 

7e espérance; 



COUPES : 

Trooh.-daetrl. 
Daclyl.-troch. 
Daclylique. 



learompn tous nos nœud a. 



Cea quatre formea purea (à pieds homogènes) et lears huit 
intermédiaires mixtes (à pieda hétérogèaea) se trouvent résumées 
dans le tableau suivant : 



i^^r:^. 



La tripodie comprend ainsi de cinq à uenf syllabes. 

La TÉTBAPODie. 

Tandis que la trtpodie constitue tantôt un membre, tantôt nn 
vers, ta tétrapodie, ayant oécessairement deux pieds accentués, 
forme toujours un vers. 

Comme k tripodie - ^ -, la tétrapodie se présente d'abord 
sous nue forme simple : 

toi qui prolongeas mes jours. 
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Elle revêt ensaite une forme composée, qai est le redoublement 
de Ift âipodie ^ - : 

Amour, amoar, quand in nous tiens. 
On peut bien dire 1 Adieu, prudence. 

Selon l'importance que le sens attache soit an premier, soit au 
second pied, nn marne vers peut parfois être scandé d'après l'un 
et l'antre de ces deux modes d'accentnation : 



Bien ne peut changer mon âme... 
Beprends un bien que je déteste... 
Sa plain te fut de l'Olympe entendue. 

Tontes les tétrapodies se rangent sons l'an on l'autre de ces 
denz flchêmes : 

COUFBS : 

1. 3. h. 7. Poin dn loup et de sa racel... Troehaique. 

— 8. Aide-toi, le ciel t'aidera... Troch.-dacCyt. 

1. 3. 6. 8. Canores, hères et pauvreB diables... 

— 9. Vons, penseurs et poètes aastèrea,.. 

1. 4. 6. 8. Tout à la pointe de l'épée.'... 

— 9. Cloche du soir, que j'aime à t'entendre. 

Rythme charmant qui berces te cœur ('}... 

1. i. 7- 9. Faites silence, petits oiseaux.,. 

— 10. Maître corbeau, sur un arbre perché... 



2. 4. 6. 8. Uu bloc de marbre était si beau 
Qu'un statuaire en fit l'emplette... 

— 9. Un frais ruisseau gémit dans les bois ; 

Les doux oiseaux éaouteiiC sa vois... 

2. 4. 7. 9. Après les neiges eb les glaçons (')... 

— 10. Un loup n'avait que les os et la peau... 



Daclylique. 
lambine, 

lamb.-acapest. 



(') A moina d'indication oontraice, tontes les coopes qui s'éoartent da la poétique 
ooorante de* mannela de Teniifioalion soat emprentées aai Ét^dei rythmiquei A' A. 
Van Hasselt. 

□ de Uolherbe se compose de deex hémutiehos dout la 



DigilizocB, Google 



210 LE VEBS FEAKÇA.IS 

2. S. 7. 9. Oa dit que le vert et beau printemps... 

— 10. IiB ciel est ai bleu, la terre est si belle... 

2. S. 8. 10. J'ai dit « mon cœur, à mon faible cœur... 

— 11. M'ôtar l'espérance de rien obtenir (')... 

Voici toat le chœur des JloileB qui lait; 
La lune ai blanche illamino la nuit... 

3. 5. 7. 9. L'alouette a pris aon vnl d«as l'air... Anapest-'iaDib. 

— 10. J'ai laissé tomber mon cœur sur la plage... 

3. h. S. 10. Où. sont-ils allés, tons ces blanca nnages 
Qui faisaienti hier lenra légers voyages?... 

— II. FoBBOjreura, alerte! à l'ouvrage! à l'ouvrage! 

Orenaec-moi le champ oii sommeillent les morts... 

3. 6. 8. 10. Dana la nua autrefois, vaillant maooir... 

— .11. O mon luth, toujours plein de rythmes sonores, 

Dans ce morne silence à quoi songes-tn P . 

3. 6. 9. II. Un colosse de pierre, immobile et morne, 

Est coaché dans la nnit du désert saus borne.., 

— 12. La raison dn plus fort est toujours U meilleure... Anapett. 

Ces vipgt-quatre conpes différentes (quatre trochaïques et quatre 
âactylîqaes, hnit ïambiques et huit auapestiques, pnres ou mixtes) 
vont de sept à donze syllabes. Le tableau ci-dessons les récapitule : 




Eu général, le vers prend l'allnre qne lui imprime te pied initial, 
comme la position de la syllabe forte dn pied donne l'acoentuation 
au membre : le trochée détermine un vers trochaïqne on trocbaïqne- 



(■) Même remarqae que oi-contre. !<' impossibilité de diviser en deax partîM 
égales, qnant aa nombre des syllabes, ces vers parfnîtement poudétés par la diatri< 
bacion des soceots, a fait dieparaitre de la. poésie française les ooapes impaires de 
plas de sept syllabes avec touiqae médiane. ' ' 
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dactyliqaeje d&otyle un vers daotylîqne on dactylîqne-trochaïqae ; 
l'ïambe amène nn vers ïambique ou ïambiqne-aDapeatique, l'ana- 
peste un vers aaapestiqne ou aoapestiqne-ïambiqae. 

Oepondaut, il arrive que l'acceut du mot renrerse cet ordre et 
contrarie le mouvement du vers : le pied masculin introduit 
l'ïambe ou l'anapeste dans un vers trocbaïque ou dactylique ; 

1. 3. 5. 7. Foin du loup et de sa race. 

1. 3. 5. 8. Aida foi, le ciel t'aidera. 

1. 4. 6. 9. Cloche du toir, que j'aime à t'entendrel 

le pied féminin introduit le trocbée ou le dactyle dans un vers 
ïam bique ou anapestiqnoj 

2. 4. 6. 8. Sons autre forme de procès. 

3. 6. 8. 11. Dans ce morne silence, à quoi soDgea-taP 

Cet antagonisme du mot et du vers est une source de variété 
dans le rythme et le préserve de la monotonie. 

La pkhtapodie 

résulte de la juxtaposition d'une dipodie et d'une tripodie : 

2.4.6. S. 10. A peu de gens — convient le di- adème... 

2. S. 8. 10. 12. Dopey, qui des cîeai — où tu fais ton dous séjour. 

Ho us oya lamenter — et plorer ce tria te jour... 
N. EipiN. 

3.b.7. 9.11. Lechasseur q et i pusse — euprè^du cLamp dràtombes... 

3.6. 8. 10. 12. Surcepoint seulement— conten te mou désir.., 

OU vice versa: 

1.3.5.8.10. Va, du sim pie myrte — il nous peut suffire... 

1.3.6.9 12. Rome n'e.st plus dana Rome, — elleeaC toute où ju sais... 
2. 4. 6.9. 13. Le jour n'est pas plus pur — que le fond de mon cœur... 
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: La pentapodie comprend ainsi l'accoaplemeut de tontes les 
coupes dipodiques et tripodiques compatibles avec la règle géné- 
rale d'ace eu tuât ion énoucée plus haut, c'est-à-dire à l'exâlusioD, 
dans le secoud membre, des dipodies on tripodies tvochaïques ou 
dactyliques qui heurteiaieu b le pied fort de la au du premier 
membre. 

Dans ces couditions, la pentapodie comprend quarante-huit 
coupes différentes qui vont de neuf syllabes (1, 3, 5, 7, 9) à quinze 
(3, 6, 9, 12, 15). 

Les Études rythmiques de Vau Hasselt ne dépassent pas la 
borne des douze syllabes traditionnelles. Ses grands vers reposent 
généralement sur trois on quatre accents ; les pentapodies y sont 
des plus rares. Il s'ensuit qu'à défaut d'exemples nous ne pouvons 
qu'indiquer les notations des coupes pentapodiquea : 




L'hesapodir. 
L'hexapodie consiste dans la combinaison de deux tripodies : 

1.3.6.8.10.12. Prd te sans me troabler — l'oreille à mes discoars. 

Tiens ta Un gae captive — et si ce long silence... 

2.4.6.8.10.12. Ta l'en aonviena, Cinna;— tant d'heor et tant de gloire 

Ue peu vent de sitôt — sortir de ta mémoire... 

ou de trois dipodies : 



I.3.S. 7.9.11. No ble esprit des no blés à mes, règne ici.. 

2.4.6.8.10,12. Que tout mon sang, pour vous offert eu aa orifloe 
Que tout mon cœar, brûlé d'amour pour vos appas... 
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La pénurie d'exemples signalée poar la pectapodia s'appliqab à 
plus fortâ raison aux quatre-vingt-seize conpea de l'hezapodie qni 
s'étendent de onze syllabes(1.3.Ô.7. 9.11) àdix-hait (3.6.9.12.15.18). 
Ici encore, nons devons donc nons borner à en indiquer les nota- 
tions, à l'nsage des poètes de l'avenir : 




Sans parler des six sortes de membres dipodiques, levers, on 
le voit, ne comporte pas seulement ane douzaine de coupes, comme 
l'enseignent les traités de versification, mais donze tripodies, 
vingt-quatre tétrapodiea, quarante -liuit pentapodies, quatre-vingt- 
seize bexopodies, soit en totalité cent quatre-vingts coupes diffé- 
rentes. Les membres et les vers se trouvent notés dans le tableau 
suivant : 
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C'est Aonc un travail de très tongne baleine qae e'était proposé 
A. Van Hasselt, lorsque, à l'opposé de la méthode snivie par ses 
prédécesseurs (Scoppa, Aokermann, Daoonânt, H. Boscaven, 
Castil-Blaze, etc.), il avait roula commencer par la pratique dn 
vers rythmique. Comme il le disait dauB l'nue de ses préfaces, 
c'est seulement après avoir établi toutes les combinaisons dont ce 
vers est snsceptiple, qu'il poarrait produire un essai de théorie qui, 
aa rapport de Fr. Fétis, devait être renfermé dans quelques pages. 
Ed l'absence de la plus grande partie de ces tnatérîaax, une 
théorie du vers rythmique ne peut encore être qu'élémentaire. 

Les pièces à l'appui sont toutefois suffisantes pour démontrer 
que le principe d'alternance qui gouverne les syllabes régit 
également les pieds : entre deux pieds forts, il doit y avoir un 
pied faiblo an moins et deux au plus. Pour cenz-ci comme pour 
celles-là, l'accentuation ne va pas an delà des nombres premiers 2 
et 3 et de leurs composés 2 et 2, 2 et 3, 3 et 2, 3 et 3 et 3 fois 2 ; 
pour les uns comme ponr les antres, les schêmes sont identiques : 



Syllabee: Mon de im inenBe.., 

Pieds: Malbrough s'en va -t-en gnerre... 



SyUabe»: Roi des en fers... 

Pieds : toi qui pro longea!) mes joars... 



SyUahe»! Pre mier plai air..; 

Pieds: Mondeimmen ep, viens, je t'aimel.. 



Syllabes : Au clair de la Iniii 

Pieds: ■ A pen de gens convient le di ttAim 



Syllabes .■ Mon a . mi Pier 

Pieds : Le ciel n'eat pas pins pur que le foud de n 



Syllabes .- Le 
Pieis : Prête, 



e troabler, l'oreille à mes disi 



Syllabes 
Pieds : 



n'est pas pluB pur... 

■ pour vouK offert en sa ctifioe. 
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La fébiodb. 

Les mêmes lois président à la formation de la période ryth- 
miqae : de même qae La syllabe est l'élémeot du pied, le pied 
l'élément du membre, le membre l'élément du vers, de même le 
vers est l'élément de U période j le distique répond à la dipodie. 
Je tercet à la tripodie. Oa peut les figurer an moyen des mêmes 
signés graphiques; 

[ L'âge qui m'oste le eang 
} Mesle ma barbe de blaoa. 
N. Bafik. 

[ L'oiseau de l'aube cbaute aux deux 
~' f Ses rythmes si joyeux. 

Voioi tout le chœur des étoiles qui luil; 
La lune «i blanche illumine la nuit 
Et les morte vont ai vite, si vite. 

Le qaatraÎQ correspond à la tétrapodie : 

Job, ne crains rien, car c'est Dieu qui m'envoie ; 
Je viens t'apporCer an message de paix ; 
Je viens t'enseigner à chercher la sageSBe 
Plus haut et plus loin que ton oeil ne peat voir. 

Tandis qu'elle est une superflnité quand elle s'applique an pied, 
an membre on an vers, la rime peut intervenir efficacement pour 
marquer davantage les articulations de la période. Elle remplit 
alors nn rôle analogue à celui de la danse dans l'art desGIrecs; 
elle sert de point de repère pour l'oreille, comme les évolutiionB du 
chœnr antique servaient de rappel pour les yeux : 

Doucement, à travers la fraîche ramure, 
Doucement, à travers les feuilles du bois, — 
Un frisaoB amonreus chuchote et murmure. 
On croirait par moments entendre une voix. 

Elle différencie ainsi la forme qui procède de celle-ci : 
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I Bonoace à toat, mais jamaiB à la foi. 

l C'est l'utre saint qni noas guide et nons pr6te 

S SoD phare sûr dans les nuits de tempét», 

\ Le vrai funal qae notre âme a dans soi. 

Le cinqnain est construit sur les deax formules de la pentapodie : 

/ Si foi se doil ^'oater 
l Anx cbangementB du vieux temps, — 
vj - v^ w - J Lea diaox souvent dégaisés 
j Pour leurs désirs acoomplir, 
\ Diverses formes ont pris. 

BaÏ?. 

OU, avec la rime : 

En sonnant lears grelots d'ivoire. 
Les mngoebs sont entrés an bois ; — 
Le printemps va chanter victoire ; 
Hirondelle, ton aile noire 
Je l'ai vae effleurer les toits. 

( O chère soenr, ta m'as donc 
l Laissé dedans le boarbier 
"-• "^ - ^ - ; Da monde vain et trompenr; 
/ An ciel ton âme montant 
l En terre laisse mon corps. 
Baïf. 

SaveS'Vons, d blancs niiages, 
Qui dans l'air tonjonrs routez, 
Le vrai but de vos voyages P — 
Saves-vous, 6 blancs nuages, 
Savez-vouB où vous allez? 

Le sixain reprodait les sohêaies de t'hexapodie : 

!TanteE-nous les beautés d'Italie 
Et d'Espagne, pays de folie, 
Où l'on porte le cœur dans les yecx ; — 
De Vélins on y pave les routes ; 
J'en sais une pins belle que tontes, 
St c'est celle que j'aime le mieux. 



DigitizccBy Google 



LE VEBS FEINÇAIS 

Un frais misBeBQ gémit Aaia les bois 
Sons tes feaillea mnettes des annes. — 
Les donx raisseanz écontent sa voix 
Et les fienri purparinea eb jaaaea, — 
Sa VOIE qni chante et pleare parfois 
Sous les feuilles muettes des aanea. 



Dans ces strophes, les rîmes, pl&tes oa croisées, sont en parfaite 
concordance avec le rythme : elle ne s'apparient que si elles sont 
marquées du même signe _ ou ^. L'accord subsiste lorsque les 
vers da distique ou du tercet ont une coupe différente : 

A l'heore ou la nuit snr Venise deBceod 
Âps do aces clartés de la Inné, — 
la, barqae-&QtAme a'svanm en glissant 
Snr l'ean de la morne lagane.... 

L*alonett« a pris son roi dans l'air. 
Dans l'azar da ciel si pnr, si clair, 

Elle voie, vole, vole ; — 
Et Toilà qu'au fond des bois là-bas, 
liOB échos s'en vont chantant tont bas 

Son doux rjthme qtii grisolle. 

Dans ces vers d'Alhalie, les rimes sont plates, tandis que te 
rythme est croisé ; 

2.4.6.8.10.12. Oelni qni met un frein à la fnrenr des âots, 

3.6.9.12. Sait aussi des méchants arrêter les complots; — 

2.4.6.8.10.12. Soumis avec respect à sa volonté sainte, 

3.6.9.12. Je crains Dieu, cher Âbner, et n'ai point d'antre crainte. 

Le contraire se produit dans le qaatraîn : 

n .a \ ^ belle amie est morte, 

) Je pleurerai toujours. — 

l Dans sa tombe elle emporte 

f Les plus beaux de mes jonrs. 

Le désaccord devient tont à fait choquant dans ce sixain de 
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Béranger, divisé eu denx. tercets par la rime et en trois distiqnes 
pat le rythme : 

2-4.7. Tandis qae, daas sa manaarde, 

1.3.5.7. Jeanne veille et qu'il lui tarde 

2.4.7. De voir rentrer son mari,— 

1.3.5.7^ Mailre Jean k la gaioguette 

2.4.7. A ses amia en gognette 

1.3.5.7. Chante son refrain châri. 

En résumé, le rythme, issu d'iia principe d'ordre et de symétrie, 
est nn fait psychologique, inhérent à l'esprit hamain. Ses règles 
sont identiqaes, soit qu'elles s'appliquent à la division de la durée 
en deux on en trois comme dans les langues de l'antiquité et dans 
la musique, ou qu'elles s'appuient sur les mêmes divisions d'après 
le degré d'intensité des syllabes, soit qu'elles reposent sur la 
quantité on sur l'accentuation. 
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RAPPORTS 

PRÉSENTÉS A LÀ CLASSE DES LETTRES DE L'ACADEMIE 
ROYALE DE BELGIQUE. 



Rapport de M. Eraest Diseailles, premier commissaire. 

« Si l'on a pa établir que, soas le rapport des combiaaûoDs 
métriques, les modernes ionoratears de la poésie française n'ont 
rien trouvé que l'on ne tronve déjà an moyen âge ; s'il est certain 
qne les vers de onze, de treize et de qoinze syllabes remontent 
bien sa delà dn XIX* siècle, il est certain anssi que la valear 
mnsicale du vers français n'a été mise en an relief paissant que de 
notre temps. 

Est-ce à dire, comme d'aucuns le prétendent, qu'avant l'école 
romantique aucun poète n'ait en la conscience de cette valeur f 

Mais, sans parler de Baïf et de sa cadence métrique, de Mal- 
herbe qni peina souvent avec succès sur le rythme, et surtout de 
l'incomparable lia Fontaine, ne trouvons-nous pas chez Racine à 
chaque instant, et chez Corneille il certains joursj une science 
parfaite du rythme 7 
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£t même, pendant ce que nous appellerions volouiiers l'éclipsé 
rythmiqae an X7III' siècle, ne constatons'nons pas le seatiment 
vrai da nombre dans André Chénier, voire dans qneJqaes poetœ 
minores dont l'affectation a mâlhenreasement fait tomber dans 
l'oubli le badinage gracieax ? 

Les poètes français dn XÏX' siècle se préoccupent, en toaa cas, 
beanoonp pins que leurs devanciers de la musique du vers. 

Qae d'essais depuis quarante ans pour arriver à cette harmonie 
idéale qui est le rêve du poàta! Quelle rivalité acharnée entre les 
écoles qui prétendent élever leurs préférences à la hauteur d'uu 
dogme ! 

L'an des membres qui ont fait le plus d'honneur à la classe des 
Beaux-arts de l'Académie, M. André Van Hasaelt, préconisait, il 
y a près d'un demi-siècle, l'introduction dans la poésie française 
du vers rythmique qui est le vers de tontes les nations littéraires, 
à l'exception de la France. Mous lisons dans la préface des 
Nouvelles poésies, publiées en 1857 : 

« Une série d'études rythmiques que l'auteur ne présente que 
comme de simples essais terminent son volume. Ellus sont spécia- 
lement appliquées à de petits sujets lyriques, chansons populaires 
et autres, recueillies à droite et à gauche. Peut-être aurait-il dû 
joindre aux morceaux qui composent cette catégorie particulière 
une théorie des diverses coupes de vers et de l'accentuation, telles 
qu'il les comprend dans la poésie lyrique proprement dite. Mais il 
confesse sincèrement que le loisir nécessaire pour l'élaboration 
d'une théorie semblable lui a manqué jusqu'à présent. > 

Dans une autre de ses préfaces, 7an Hasselt estime que l'abbé 
Scoppa, Paul Ackermaun, Ducoudut, H. Boscaven et Castil-BIaze 
ont posé nettement et discuté, sans la résoudre d'une manière 
complète, la question d'une réforme radicale dans le vers lyrique, 
sans laquelle aucune poésie ne saurait correspondre à une mesure 
musicale quelconque. 
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Quoiqu'il reatreigDÎt ainsi sa réforme aa vers destiné à être 
chaDté, il est iDCOntestable que la plupart des Études rythmiques 
n'ont pas été coDçaea en rue d'une traduction musicale ; la nature 
et l'étendue de leurs eujebs s'y prêteraient difficilement. Le méoa- '. 
uisme de la versificatiou est d'ailleurs iudépendant du caractère 
— lyrique ou didactique, narratif, descriptif ou dramatique — du 
genre de poésie auquel il s'adapte. Les Éludes de Van Hasselt, 
lyriques ou non, portent leur musique en elles-mêmes ; elles sont 
véritablement rythmiques; ses formules ne s'appliquent pas seule- 
meut à une certaine catégorie, mais à toutes les sortes de vers. 

A l'inverse du procédé suivi par ses devanciers, il avait voulu 
commencer par la pratique du vers lyrique. C'était seulement après 
avoir établi toutes les combinaisons dont ce vers est susceptible 
d'après l'emploi et la disposition de ses articulations élémentaires, 
qu'il pourrait, ajoutait-il, produire un essai de théorie, fruit de 
vingt-cinq ans de réâexîons et de labeur. 

Il est pourtant malaisé de ne voir dans les Études rythmiques 
que de simples préparations, des pièces à l'appui d'un essai de 
théorie. Si tel avait été le bat de Van Hasselt, un ou deux exemples 
de chaque espèce de vers auraient suffi. Nous trouvons, an contraire, 
beaucoup de doubles emplois, notamment dans des coupes aussi 
saisissantes que le vers trimètre de neuf syllabes; l'hendécasyllabe, 
avec l'accentuation 2, 5, 8, II, est multiplié avec une prédilection 
particulière. Par contre, les coupes trochaïques et dactyliques pré- 
sentent de nombreuses lacunes. De cette surabondance d'une part 
et de cette pénurie de l'autre, on serait tenté de conclure qne les 
Études rythmiques sont des applications diverses, sans plan 
d'ensemble préconçu, du principe de l'alternance des syllabes 
fortes et des syllabes faibles, des variations d'un même thème 
plntôt que des recherches de matériaux destinés à l'édification 
d'nne théorie sur le fonctionnement de l'accent . 

Quoi qu'il en soit, le travail de M. Jules Guilliaume peut être 
considéré comme le complément spéculatif de l'œuvre qne Van 
Hasselt avqit laissée inachevée faute de temps. 
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Deux divergences notables doirent pourtant être signalées 
entre la pratique de L'un et la théorie de l'autre. 

Tandis qne tous deux s'accordent, contrairement à l'opinion des 
prosodistes français, sans en excepter Becq de Fonquières et 
Ducondnt, à proscrire la collision de syllabes fortes comme aussi 
destructive du rythme que choquante pour l'oretUe, Van Hosselt, 
tout en limitant à trois la snocession de syllabes atones qne ses 
deranciers étendaient jusqu'à quatre ou cinq, ressuscite le pied 
de supplément ^ <^ w - de l'abbé Scoppa; son disciple Jules Âbras* 
ssrt le désigne sons le nom de pied pyrrhïambiqae, comme formé 
du pied pyrrhique latin ^ ^ combiné avec l'ïambe - -. Or il n'y u 
vraiment aucune raison valable d'appliquer une notation spéciale et 
une nouvelle dénomination ' aux pieds purement ïambiques qui 
composent l'imitation de la chanson de Gray : The kunt ia up : 

2.4.6.8. £u chuasel Kn chasse! AUodb, albas I 
2.4.6. Béveille-toi, ma belle ! 

ËcontQl an fond dea frais vallons, 
Le son du cor t'appelle. 

On en pent dire autant des vers anapestiques-ïambiques du 
Cimetière, notés abusivement ^ ^ - ^^ ^ ^ - : 

3.5.7. Hier mon cœur était encore 

Comme an vrai jardin d'amour. 
Doux printemps! charmante aarorel 
C'était fête chaque jour, 

et de ceux de la mélodie finnoise ; Les serments rendus : 

3.5.7. Laiese-moi ce doux menBonge, 
3.5. Laisee-nioi mon rêve. 

Je venx vivre dans ce songe 

Que mon coeur achève. 

Dans plusieurs autres morceaux, le pied pyrrhique se trouve 
ainsi substitué à l'ïambe pour former un pied qu'oo prétend 
quaternaire en remplacement de deux pieds binaires ; superfétation 
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ÎDJoBtîâable Bartout dans le vers lyrique, la mnsiqne ne connaissaut 
que des mesures à deux et à trois tempR. 

La théorie de M. Jales Guilliaume regarde les péoos oâ, ce qui 
revient au même, les pieds pyrrhïambîques comme aussi arytfa- 
miqacs qne; les spondées, eo oe qa'ila font perdre à l'auditeur le 
sentiment de la mesure îk cause du irop grand éloigoemeat des ' 
acoents. 

D'au autre côté. Van Hasselt, sauf nue seule exception (Àcléon 
à Diane) cousistaut en une imitation des hexamètres antiques sans 
exclusion du spondée, s'arrête devant la borue traditionuelle des 
donze syllabes de l'alexandrin. 

La logiqne de la théorie conduit, au contraire, M. Jules Guil- 
liaume à concevoir des vers de ciuq ou de six pieds auapestiques 
qui correspondent aux pentapodiea et hexapodies ïambiques, et 
qui embrassent par conséquent qnioze on dîx-hait syllabes, 
sans préjudice des coupes mixtes de treize, quatorze, seize et dix- 
sept syllabes. C'est là, semble-t-il, une ressource précieuse pour 
les poètes de l'avenir et capable de satisfaire l'ambition des vers- 
libristes les plus déterminés, en remplaçant leurs alinéas amorphes 
par da grands vers réellement rythmiques. 

J'ai l'honnenr de proposer à la classe l'insertion dans leBulletin 
da remarquable travail de M. Jules Goilliaume. * 



Bapport de H. J. Stecher, deuxième commissaire. 

c Je suis heureux d'acquiescer à la conclusion si bien justifiée 
du premier commissaire et je propose également l'insertion an 
Svlletin du travail de II. Guillianme. > 
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Rapport de H. Wllmotte, troisième commissaire. 



c Je suis d'accord avec mes BaraDts coofrères ponr voter 
l'impression da travail de M. Gnilliaame, > 



Ces conolusions ont été adoptées par la Classe. 
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